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  1, 2, 3 il sera tout à toi


  4, 5, 6 laisse place aux supplices


  7, 8, 9 terreur et douleur


  10, 11, 12 les dix doigts tout rouges…


  


  1, 2, 3 il sera tout à toi…


  Dans la maison flotte une douce odeur de fondant de cassis et de poire sucrée. Des senteurs d’iris sauvages et de fleurs d’oranger. Puis la délicate praline, le chaleureux patchouli exotique et ce léger soupçon de vanille gourmande. Un savoureux délice aux vertus aphrodisiaques s’échappe de chacun de ses mouvements sensuels et passionnés. Sans cesse, elle repense à la ferveur de son corps contre le sien. Chaque minute sans lui est vouée aux souvenirs de tous ces instants volés. Des minutes, parfois des heures de pur bonheur et d’évasion. Aux derniers mots soufflés dans le creux de son oreille entre deux baisers: je te veux tout entière… Toi avec moi… Moi avec toi… ad vitam æternam.


  Agathe sent encore le doux sourire de son amant contre la peau délicate de son cou. Elle en est dingue. Hypnotisée. À tel point qu’il ne peut pas lui échapper, elle se le refuse.


  


  4, 5, 6 laisse place aux supplices…


  Cette fois, c’est la bonne, tu peux le faire… s’entend-elle encore chuchoter lorsqu’avant d’aller retrouver Greg dans la cuisine, perdue dans ses pensées, elle descend pieds nus et à pas feutrés les marches de l’escalier. Chaque craquement insignifiant du bois lui procure une contraction douloureuse dans la poitrine. De même que tous ces horribles bruits sourds provoqués par son mari au rez-de-chaussée chaque fois qu’il rentre à la maison. Elle ne supporte plus de les craindre chaque jour qui passe et ce depuis toutes ces années. Ils sont devenus pour elle le refrain d’une même mélodie lancinante et rythmée aux rituels d’une vie lamentable.


  Un cauchemar éveillé.


  Ce dernier moment idyllique et ce parfum grisant — qui pour l’homme qu’elle aime en secret symbolise à la fois la beauté de la vie et le bonheur —, lui a fait pousser des ailes et la convaincue à agir pour de bon. Avec lui Agathe se sent revivre, munit d’une force insoupçonnée jusqu’à présent.


  Sur le moment, ses jambes tremblent faiblement, son cœur bat dans ses tempes. Elle ne cesse de frotter ses mains moites sur le tissu rêche de son jean. Une légère tension est palpable à mesure qu’elle avance dans le couloir. Normal. Elle a peur. Elle a toujours eu peur de son mari. Comment va-t-il le prendre? La laissera-t-il parler pour lui avouer ce qu’elle a sur le cœur? Pas sûr, elle va devoir se battre.


  Ce soir, Il n’est pas encore à elle. Agathe doit avant tout mettre un terme à ce mariage malsain. Dans son esprit, il leur suffit d’avoir une conversation réfléchie et posée entre deux adultes raisonnables, et enfin tout pourra être réglé. C’est son objectif, son but ultime. Leur deal. Elle partira de son côté pour refaire sa vie. Rémi, son fils, choisira d’aimer encore son père ou pas au vu des circonstances. Il n’a que huit ans, après tout.


  Sauf que Greg n’est pas un homme raisonnable. Ce type infâme qu’elle a chéri. Profondément. Puis qu’elle déteste. Intensément. Agathe se sent étouffée par l’attachement de cet homme possessif refusant de la voir autrement qu’un être docile et obéissant. Il l’interdit de sortir sans lui et d’être une femme mariée libre de tous mouvements. Après tout l’union de deux êtres n’est pas une prison, c’est un partage de passion, de solidarité, de complicité et d’épanouissement. Agathe, de nature souriante, a perdu toute notion de bonheur depuis. Petit à petit, Greg lui a volé sa joie de vivre.


  Mais son sourire réapparaît toujours avec lui. Son visage, son corps, son être tout entier s’illumine lorsqu’elle se regarde dans le miroir sur pied de la chambre d’amis. Posé, là, dans un coin de la pièce, seul témoin de leur amour naissant. Derrière la porte de cette alcôve secrète et interdite. Cette pièce qui autrefois ne servait à rien, la porte toujours fermée, presque invisible dans la routine des jours monotones qui se succèdent. Une chambre à l’étage, au fond du couloir, dont son mari et elle n’en connaissent ni n’en voient l’utilité depuis des années. Un deuxième enfant est voulu d’un côté, mais pas de l’autre. L’avantage appartient à Agathe prenant la pilule en toute discrétion. Là-dessus, elle a son mot à dire, alors il est hors de question de s’en destituer. C’est tout ce qu’il reste d’elle. La maison est assez grande pour eux trois, donc par la force des choses ils l’ont baptisée: chambre d’amis. Aménagée de telle façon qu’elle sert uniquement à recevoir des invités.


  Il était son invité. C’est mal, elle le sait. Néanmoins, ils ne se retrouvaient jamais dans la chambre qu’elle partageait avec son mari. Agathe insistait pour la garder fermée, comme si se faufiler distraitement devant une porte close, et faire semblant qu’elle n’existait pas pouvait l’aider à ignorer sa sinistre réalité. Étrangement, les amants étaient à l’abri chez elle. Il pouvait s’écouler quelques heures pendant lesquelles ils étaient seuls dans cette chambre qui leur était destinée depuis. Greg pouvait la surveiller à l’extérieur, savoir où elle se trouvait à chaque instant en dehors de cette cage. Elle l’avait appris à ses dépens. Il s’agissait sans aucun doute d’une géolocalisation sur son téléphone ou dans sa voiture. Peu importe. Sur ce sujet, elle ne maîtrise pas la situation et ne veut pas y penser. À quoi bon? Toute rébellion ne sert à rien avec cet homme. Il gagne à chaque fois par la force de son corps.


  Sauf que depuis plusieurs semaines, une autre femme s’exprime au plus profond de son être. Plus heureuse. Plus amoureuse que jamais. Avant tout: plus déterminée. Et il est temps, à présent, de la voir s’épanouir. Terminée, la pression toxique et invivable de ces dix dernières années. À plusieurs reprises, il était question de s’en aller. S’enfuir sans rien dire, porter plainte, quitter la ville, le pays… Le tuer. Cette idée lui avait traversé l’esprit un jour et elle s’en était voulue juste après. Elle n’aura jamais le cran de tuer qui que ce soit… Quoique, au fond de chaque âme, jusqu’où peut porter la haine à l’égard de nos détracteurs? L’avenir d’une vie est un lieu de curiosité parfois effrayant. Puis le regard innocent de son petit garçon a eu raison de ses doutes perpétuels. Ne mets pas Rémi en danger. Il est encore trop fragile, se murmurait-elle sans arrêt. Elle n’y arrivait pas. Ça paraissait si simple, et pourtant…


  Seulement, à partir de ce soir, elle se l’est jurée. Ce soir, sa vie va prendre un autre tournant, elle va pouvoir changer. Exister!


  Avant le retour de Greg, pour se donner du courage, elle se répétait sans relâche qu’après ce face-à-face terrifiant, elle se promettait d’être enfin heureuse. Que ce serait pour mieux le retrouver chez lui. Et après son départ pour fuir cette prison morbide, elle a prévu de se blottir dans les bras de celui qui vit à une vingtaine de kilomètres de là et qui l’autorisera à devenir la femme la plus heureuse du monde. Celle qu’elle aurait dû être depuis longtemps.


  Juste lui et elle.


  Oui, mais voilà. Tout ne se passe pas toujours comme on le souhaiterait, ou de la manière dont on l’a programmée à la minute près. Aux gestes près. D’autre part, elle le savait. Elle le sentait au plus profond de ses entrailles. Pourquoi la laisserait-il s’enfuir avec un autre? Et comment l’avait-elle connu si elle ne sortait jamais de la maison? Toutes ces questions sans réponse durant des heures la rendaient folle. Rongée par la peur et la culpabilité. En définitive, elle a prévu de ne pas le lui dire. Ce secret bien gardé entre eux deux depuis des semaines le resterait jusqu’au bout. Elle allait le quitter, allait demander le divorce, point barre.


  Ça n’a pas suffi.


  Ce parfum!


  Il a tout détruit.


  Tout.


  


  7, 8, 9terreur et douleur…


  Après leur plus belle danse macabre, les effluves enivrants et délicieux sont à présent mêlés à l’horreur. Un cocktail détonnant au goût âcre et cuisant. C’est tellement ça. Agathe va en payer le prix fort, elle en a conscience. C’est injuste, car elle ne se souvient pas avoir été jusqu’à lui donner la mort avec ce couteau. Non, pas avec ce simple et stupide couteau à steak. Sous les coups incessants de Greg, la projetant en arrière contre les meubles de la cuisine, ce couteau est subitement apparu sous ses yeux. Elle n’en pouvait plus. Assez. Plus de coups. Marre de subir les coups juste pour le plaisir de monsieur.


  La lame tranchante et dentelée a pénétré la chair de son mari, ça oui, elle en a senti cette étrange et désagréable sensation. Plusieurs fois. Deux, trois, quatre fois peut-être. Impossible à dire. Mais alors pourquoi en rigolait-il tout en la cognant de plus en plus fort, la forçant à lâcher prise? Pourquoi avait-il ce rire immonde se jouant d’elle tout en ricochant contre les murs de la cuisine, et qui semblait paraître aussi douloureux que les coups? Où l’avait-elle réellement frappé pour qu’il ne soit pas mort de suite? S’était-il doucement vidé de son sang avant de se retourner et de s’effondrer vulgairement à ses pieds? Elle ne sait pas. Tout est allé si vite. Abattue, elle a fini par fermer les yeux, emplis de larmes, le temps de subir son éprouvante sentence, le cœur déchiré.


  


  10, 11, 12 les dix doigts tout rouges…


  Depuis combien de temps est-il mort d’ailleurs? Quelques minutes? Quelques heures? Impossible à définir, tout se mélange dans sa tête. La descente aux enfers suivis d’un étrange sommeil comateux a emporté les souvenirs récents. À ses pieds, le corps de Greg baigne encore dans une marre de sang. Celui de son mari. Ou peut-être le sien. Ou les deux réunis. Tout paraît calme, froid, funèbre. Irréel. Une sorte de contrat nuptial renégocié sans merci, marquant à la fois la fin de sa vie chaotique et un avenir incertain. Une désunion fatale autant pour lui que pour elle.


  Contre toute attente, elle se surprend à sourire. Un tout petit sourire à peine visible. Il n’est pas jubilatoire, non. Juste légitime et revanchard. Cette fois, ce pauvre minable en est sorti perdant.


  Merde. Ce qu’elle a mal.


  Son défunt mari est mort. C’est tout ce qu’il lui reste comme image avant de s’effondrer pour de bon. Dans cette flaque visqueuse…


  … De nouveau ce réveil comateux. C’est la deuxième fois qu’Agathe reprend vie dans un petit sursaut traumatisant, cette fois étonnée par sa nouvelle position. Son dos est adossé à l’autre bout de la pièce contre un meuble de la cuisine. Son corps piégé dans cette matière versée par un accès de haine, aigre et mouillée, semble l’avoir suivie comme une traînée de poudre. Pour la souiller de cette barbarie. La punir.


  À travers le brouillard épais qui s’est formé dans son regard à la suite des coups portés sur son visage, une silhouette longiligne aux gestes lents et précis sème le chaos dans son esprit. Devant elle, cette ombre ne cesse de faire des aller-retour entre la dépouille de son mari et son corps avachi. Tout se mélange dans sa tête. Comme une désagréable sensation de flottaison, d’ailleurs, la pièce tournoyant autour d’elle. Ce n’est peut-être qu’un affreux cauchemar après tout. Mais subitement, une violente nausée prend le dessus et la projette dans la dure réalité. Le massacre d’une vie entière.


  Rémi. Son petit ange. Est-il rentré à la maison? se dit-elle. Non, ça ne peut pas être possible: il est chez sa mère. Elle voulait être tranquille et pouvoir discuter avec son mari. Ou plutôt prendre le courage de demander le divorce et fuir. Agathe devait à tout prix en finir ce soir. Et connaissant le tempérament brutal de Greg, valait mieux savoir son bébé ailleurs qu’ici. Décidément, elle ne comprend plus rien. Tout est flou.


  Elle n’est donc pas seule. Mais depuis combien de temps? Cette voix ne cesse de marmonner des phrases incompréhensibles pour Agathe qui, avec un intérêt immédiat, en saisit malgré tout quelques mots, à travers le bourdonnement persistant dans ses oreilles.


  —Tu l’as tué… pourquoi… il a fallu… tuer… cet enfoiré ne t’a pas suffi… ne cessera jamais de te trahir…


  Lui reproche-t-on d’avoir assassiné son enfoiré de mari?


  —Qui est là? chuchote Agathe prise d’une douleur soudaine.


  Il lui est impossible de parler plus fort. Chaque mot prononcé est un supplice pour sa chair meurtrie. Sa gorge est aussi rêche qu’une corde abandonnée dans un désert aride. Elle a soif. Le sang dans sa bouche lui procure un arrière-goût métallique au point de lui donner de plus en plus de hauts de cœur. Elle n’a plus aucun courage. Plus aucune force. Rien. Un corps prêt à lâcher prise.


  —… Allez… n’a pas à subir ta colère…


  Mais qui cela peut-il bien être? Sont-ils plusieurs? Cette question lui revient inlassablement, luttant de toutes ses forces pour mettre un nom à cette voix. Ces voix. Il lui semble entendre des personnes se parler. De son état léthargique, Agathe a beaucoup de mal à identifier qui que soit. Le besoin qu’on la sorte de cet enfer est bien plus important à ses yeux.


  —Aidez-moi!


  La silhouette se fige d’un coup à ses mots. Un moment passe, la suppliant intérieurement de lui venir en aide tellement ses blessures lui font perdre pied. De toute évidence, elle ne va pas tenir le choc bien longtemps, elle le sent, elle va crever bêtement sous les coups de cette ordure.


  C’est horrible, elle ne voit rien. Son œil gauche palpitant et gonflé à bloc lui inflige une sorte de morsure douloureuse dans le haut de son crâne. Malgré un effort surhumain, impossible pour elle de l’ouvrir, rien à faire. Son nez — il est cassé, c’est sûr, il l’est — lui donne une telle pression sur le visage qu’elle ne parvient pas à visualiser correctement de l’autre œil. Tuméfié aussi l’autre œil. Un son guttural et saccadé s’échappe d’entre ses lèvres. Ses côtes. Tellement douloureuses qu’elle peine à respirer normalement. Elles aussi doivent être fissurées, voire cassées. Des larmes de douleur brouillent sa vision et seules des ombres mouvantes se dessinent devant elle. Elle ne peut pas non plus ignorer cette masse amorphe figée un peu plus loin à ses pieds. Greg.


  Et d’un coup, plus rien. Le silence absolu. De même que l’ombre vivante qui s’agite devant elle s’efface de plus en plus.


  — Je reviens… m’occuper de tout… tout ira bien…


  Cette fois, la voix méconnaissable s’éloigne progressivement. Pas maintenant. Ne me laissez pas ici, seule, se dit-elle. Besoin d’aide.


  —Que s’est-il passé?… je l’ai tué?… Est-ce que je l’ai…


  —Chut… Tout est fini. Ce sera notre petit secret…, répond la voix dans un murmure à peine audible.


  La voix s’éloigne encore. Il faut agir vite, faire quelque chose, n’importe quoi, prévenir la police. Mais elle doit comprendre pourquoi tout a dérapé dans ce sens.


  Animée par le peu de force qu’il lui reste, ses bras endoloris tentent de redresser son corps meurtri pour peut-être voir qui est là, avec elle. Un témoin, des témoins qui pourraient lui expliquer ce qu’il vient de se passer. De même qu’elle pourrait sortir de la maison et crier à l’aide. Mais un tournis fracassant la plonge dans un brouillard épais. Elle se sent de nouveau partir.


  Et avant de sombrer pour de bon dans les ténèbres, elle se souvient de la terrible erreur qu’elle a commise à ce moment-là. Une faute impardonnable: jeter l’emballage du parfum dans la poubelle de la salle de bains, à la vue de Greg. Car elle n’était pas censée découvrir ce qu’il cachait à l’intérieur, en même temps que son mari.


  Elle voulait juste, être libre.


  La vie est belle…


  Cette phrase magique gravée sur cette bouteille, à présent brisée en mille morceaux, signifiait tellement de choses pour eux deux…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  La quête d’un idéalisme


  est une tromperie.


  C’est un violent frisson,


  Un tourbillon foudroyant,


  Une belle illusion…


  


  Mardi1juin 2027


  Fureteuse. Traqueuse des apparences trompeuses. Voilà ce qui, purement et simplement, me définit. Légalement, je suis consultante en psychologie du crime. Ma spécialité. Par chance, peu à peu ce métier s’est développé et est entré dans les mœurs avec les années, puisqu’il n’existait pas, ou disons plutôt qu’il n’était pas vraiment reconnu en France. C’est avant tout un concept américain dont leurs missions se pratiquent par des professionnels du comportement humain, et appartenant uniquement à des services d’investigations. Et de nos jours, en France, un consultant privé peut se voir mandaté par des victimes ou toute autre affaire qu’on jugerait utile pour faire appel à nos services. Nous aidons aussi énormément la police criminelle dans des enquêtes complexes, une fois missionnés par leur Administration. Autant dire qu’ils se noient carrément, débordés par les faits de délinquance et de violence, et qu’ils manquent cruellement d’effectifs. Soit. Ce détail n’est plus mon problème.


  Il y a tout de même une règle primordiale à respecter avec la police judiciaire. Le rapport de notre enquête se doit d’être complet et précis, puis doit leur être transmis pour en prendre connaissance et ainsi le valider. Notre travail peut s’arrêter là. Mais nous pouvons également intervenir lors de différents procès. En clair, les autorités considèrent totalement notre témoignage professionnel et notre dur labeur. Un gage d’efficacité et de pertinence. Hé, oui! les temps changent. Avec beaucoup de décalage si l’on compare nos voisins américains, mais vaut mieux tard que jamais.


  En revanche, de manière officieuse, je suis à la fois psychologue du crime ou Profiler et une sacrée fureteuse. J’entre en action avec une profonde investigation et une grande habileté mentale. Ma méthode est assez simple, je n’ai rien inventé. D’un autre côté, ce n’est pas ce que pense mon entourage. Ma famille et mes anciens collègues. Comment expliquer pourquoi…


  Hé bien, je pourrai vous dire qu’il y a un peu plus de trois ans, au regard de tous, j’ai élucidé une très grosse et sale affaire dont la police criminelle, dans laquelle je travaillais il y a peu, n’en voyait pas la fin. C’était un vrai massacre, le tueur en série nommé la bête avait à lui seul figé la ville dans une terreur psychologique et réelle, accompagnant une grande détresse humaine. Plus personne ne voulait sortir de chez soi. Ce qui, sans l’envisager, m’a projetée sur le devant de la scène, me voyant décorée de la Légion d’honneur. Futilité absolue à mon sens. Mais la ville pouvait de nouveau dormir sur ses deux oreilles et moi, disons que j’étais dans mon élément. Je ne pensais qu’à résoudre cette affaire et ne demandais à réfléchir à rien d’autre. C’était tout ce que je voulais.


  Et ensuite, tout s’est enchaîné pour moi. N’aimant pas particulièrement travailler dans les règles que l’on m’impose — je le paie parfois à mes dépens —, à mes trente-quatre ans, je me suis décidée à ouvrir mon propre cabinet pour mettre à profit mes atouts auprès de familles en détresse, d’enquêtes criminelles complexes, d’accusés à tort… Mais aussi de déterrer des Coldcases, de détecter des tueurs et violeurs en série. En soi, toute cause valable me permettant de fureter là où personne n’aime y fourrer les pieds…


  Bref, après m’être livrée à cette introspection, j’en viens à me demander, devant la silhouette fantomatique de mon frère, si ce que j’éprouve à cet instant n’est que de la compassion ou des remords envers lui. Je me suis toujours posé la question.


  Pendant des années, exactement depuis l’âge de ses dixans, il me confiait ce qu’il ressentait, ce qu’il vivait comme une torture. Les voix intérieures, les visions morbides, son mal-être, papa et maman qui le prenait pour le plus gros des fainéants sur terre… Ses jours étaient de vrais supplices. Jamais je n’ai pris les devants pour aller voir les parents et leur expliquer qu’il y avait un sérieux problème dans cette maison. Enfin, si. À ses seizeans. Beaucoup trop tard cela dit. J’aurais dû prendre le risque de tout déballer un soir pendant le dîner sous les regards suspicieux des frangins, des géniteurs et de l’intéressé. Malgré les pulsions sanguinaires du Caïd. Depuis je me suis sans cesse posé ces questions: comment peut-on écouter et obéir à un malade mental? Comment peut-on réussir à faire comme si rien d’étrange troublait l’ambiance de cette famille?


  Avec les années, j’ai compris. Je n’étais qu’une gosse qui adorait son grand frère. Je le porte toujours dans mon cœur. Celui que je n’aime pas s’appelle Caïd. Le meurtrier, l’ordure, le monstre sans âme c’est lui. Pas mon frère. Sylvain obéit à des ordres que lui intime sans relâche la voix, comme un enfant innocent le ferait avec fierté envers l’autorité. Alors on ne peut pas lui en vouloir. Je ne peux pas lui en vouloir. Si?


  Là, où la justice l’a enfermé depuis quatre ans, dans ce semblant de parc arboré d’un institut psychiatrique, mon regard se perd sur ses grandes mains rocailleuses et impures. Sur chaque extrémité de ses doigts boudinés et mutilés par la rage. Sur ses ongles rongés à sang. Elles s’agitent frénétiquement, se grattent douloureusement la paume, se tordent les doigts dans tous les sens et me renvoient quatre ans en arrière. Quatre ans et comme une impression que c’était hier. La mort abominable de nos parents. Chaque nuit qui passe me transporte dans ce souvenir. La haine et la fureur. La plus atroce étant la date d’anniversaire du meurtre. Comment oublier un tel massacre? Une pareille scène, ça vous poursuit toute votre vie. Ça vous ronge les entrailles, ça vous fait perdre pied, vous engloutis entièrement jusqu’aux abîmes, vous étouffe, vous trempe de sueur et vous réveille en sursaut en pleine nuit. Surtout: ça vous rend insomniaque. De toute mon expérience professionnelle, je n’ai jamais vu autant d’horreur de la part d’un être humain avant cette scène. Et pourtant, j’en ai vu des massacres!


  Son appel tard le soir, aux alentours de minuit, m’avait fait l’effet d’une bombe à retardement. D’abord, ses gémissements plaintifs et ses sanglots m’accablaient déjà l’esprit à travers le combiné. J’avais fermé les yeux quelques secondes avant de prier intérieurement, espérant de tout mon être qu’il n’était pas passé à l’acte. Un risque que les parents avaient pris, m’incluant dans la partie. Je n’étais pas d’accord, il devait être surveillé de près. Mais Sylvain ne voulait pas entendre parler d’hôpital psychiatrique ni être considéré comme un malade mental. Je me fichais royalement de son avis, mais on ne peut pas enfermer quelqu’un contre son gré et qui n’a commis aucun délit majeur. Tuer des oiseaux, des chiens ou divers mammifères, les dépecer et les jeter vulgairement dans les jardins des voisins ou devant leur porte d’entrée n’a rien de meurtrier. Du moins pas pour un gamin de quatorze ans. Et encore moins sans preuve… Sylvain avait l’apparence d’un adolescent rebelle et un peu paumé, mais sans plus. Seulement l’apparence. Dans sa tête se jouait un tout autre divertissement et je suis la mieux placée pour le savoir et l’avoir entendu détailler ses actes avec précision et délectation. Pour calmer sa frustration et sa colère, suite à des périodes prolongées d’humiliation, il utilisait principalement la cruauté envers les animaux. Il ne se sentait pas encore capable de retourner cette humiliation à ses oppresseurs alors trop forts pour être mis à terre. Bien plus tard, il a réalisé qu’il avait la puissance nécessaire pour employer la pareille méthode sur mes parents. Peut-être même sur d’autres personnes s’il avait pu. Enfin, le Caïd, pas Sylvain.


  Les parents ne voulaient plus s’occuper d’un enfant-adulte qui passait son temps à s’automutiler, à tenter de se suicider, à changer de petits boulots tous les quatre matins et surtout: d’un enfant qui avait déjà trente ans. Ils voulaient aussi penser à eux. Je les comprenais tellement. Alors on avait fait ce qu’il était possible de faire avec appréhension. Lui trouver un modeste studio, l’inciter à prendre ses propres responsabilités, et le surveiller de loin. Ne pas perdre de vue sa prise d’antipsychotique. Maman devait s’en charger. Elle l’avait fait. Pendant quelques mois. Puis plus rien. Il était adulte et responsable après tout. Adulte et responsable de ses actes…


  Il n’avait pas prononcé un mot, mais j’avais déjà compris. Quelque chose de grave s’était produit. De très grave. Seulement imaginer une telle chose avec nos parents était improbable. Jamais je ne l’aurais cru d’une grande cruauté envers ceux qui lui ont donné la vie. Je pensais malgré tout qu’ils les respectaient au point de ne jamais leur faire de mal. Finalement, lorsqu’il avait juste prononcé le mot «trahis» suivi d’autres mots inintelligibles, je m’étais redressée d’un bond. Ma chaise s’était lourdement renversée en arrière, nous offrant un bruit strident sur le vieux carrelage des locaux de la police technique et scientifique. Mon premier job à l’époque. Les regards de mes collègues m’avaient fait prendre conscience que j’étais en service de nuit et qu’ils allaient tous devoir prendre l’affaire en main d’ici peu. Jusqu’à ce soir-là, et même si je l’aidais dans sa vie de tous les jours, la maladie de mon frère était restée dans l’ombre, loin, très loin derrière nous. Je n’en avais parlé à personne.


  C’en était fini pour lui. Et pour moi. Anna Jones, la collègue joyeuse, pleine de vivacité et femme aimante allait s’effacer pour de bon. On allait la remplacer par l’autre Anna Jones à l’air mélancolique et ravagé. Tout a volé en éclat cette nuit-là. Mon âme et mon amour pour Baptiste. L’homme qui a partagé ma vie durant cinq ans. On s’aimait tellement. Lui est toujours fou amoureux et me le fait savoir régulièrement en m’envoyant des fleurs, des cadeaux ou des lettres d’amour. Je ne lui ai jamais répondu. Je ne peux pas. Je ne peux plus éprouver quoi que ce soit pour lui. Je n’y arrive pas. D’ailleurs, il y a un an, il a été trop loin en s’introduisant dans mon appartement en pleine nuit pour se faufiler dans mon lit à mes côtés. J’ai d’abord cru à une intrusion de Sylvain, qu’il s’était enfui de l’institut psychiatrique pour me faire la peau, mais j’ai reconnu sa voix. Et son odeur. Le patchouli que je ne supporte plus depuis. J’ai attrapé mon arme de service posée sur ma table de nuit et j’ai pointé le canon sur son front l’obligeant à déguerpir plus vite que son ombre. Le lendemain, à la première heure, j’ai porté plainte et lui ai adressé une ordonnance restrictive qui lui interdit de se trouver à moins de sept cent cinquante mètres de moi. Mais ça ne lui fait pas peur pour autant. Il continue.


  Une deuxième menace pour ma vie? Sûrement.


  On peut dire que je collectionne les affronts mortels. Le Caïd dans la tête de Sylvain et sa vengeance perpétuelle, puis Baptiste avec son amour un peu fou pour moi. Sans compter les tueurs et violeurs que j’ai fait enfermer. Ma foi, le danger est partout.


  À mes collègues, je ne leur avais rien dit à ce moment-là, prétextant un horrible mal de ventre et qu’il était préférable de rentrer chez moi pour ce soir, que je ne leur serais d’aucune utilité. Il me restait à peine trois heures à tirer et la nuit était plutôt calme.


  J’ai eu tort. J’aurais dû écouter ma bonne conscience et tout de suite demander de l’aide. Ils étaient ma deuxième famille après tout. Je passais une grande partie de ma vie à leurs côtés. Mais le déni avait pris le dessus. Inconsciemment, je ne voulais pas y croire. Il me fallait le découvrir de mes propres yeux. Voir ce que la diablerie est à même de faire avec ses exécutants. La psychose délirante. Celle qui accapare ma curiosité intellectuelle depuis.


  À peine franchit la porte de la maison de mes parents que, déjà, je sentais la mort. La démence transpirait dans les moindres recoins de la pièce, où il était avachi contre la cloison blanche souillée de sang. Dans le couloir de l’entrée, face à moi. Mon regard s’était d’abord arrêté sur une grosse tâche en plein milieu du mur à ma hauteur, empreinte de son large dos au moment où il devait en avoir terminé, fatigué, usé par la violence de ses actes. Puis j’avais observé cette longue traînée jusqu’au sol où il était assis, ses un mètre quatre-vint-dix bien portés, recroquevillé sur lui-même. Il me souriait de toutes ses dents teintées par le sang, les yeux fous et petit rire à vous donner des frissons dans le dos. Un monstre. J’avais devant moi le suppôt de Satan en personne. Son regard était provocateur, oppressant et déterminé comme s’il me soufflait son effroyable perversité au visage: regarde ce que je sais faire avec l’âme de ton frère. Il m’appartiendra toujours. Il me voulait comme témoin pour sa descente aux enfers. Me le faire payer. Pas mon frère, le caïd. L’instant où il avait franchi la porte de notre maison d’enfance. Ensuite absolument tout s’était déroulé au ralenti, de la même manière que dans un film où les scènes les plus remarquables se jouent dans un effet de concentration extrême pour ne manquer aucun détail. Dans ma bulle de coton, je n’en avais manqué aucun.


  Pendant longtemps tout est resté en mémoire. Encore aujourd’hui. Et davantage à la date d’anniversaire, le sept juin. Je reçois en cadeau l’équivalent d’une énorme gifle en pleine gueule. Tous les sept juin entre minuit et quatre du matin ma mémoire me rappelle aux souvenirs.


  N’oublie pas Anna, c’était cette nuit-là.


  Par conséquent, je bois jusqu’à oublier, mais ça ne fonctionne pas comme ça. Alors, je pleure mes parents. Je déteste Sylvain, puis je me déteste de ne pas les avoir sauvés plus tôt. Et pour finir, je déteste le monde entier.


  Ce que j’étais, je ne le suis plus…


  D’autres images me reviennent encore. Le sang odorant presque séché sur ses mains, ses joues, ses cheveux, son corps entièrement nu. Il s’était enduit de la rancœur qu’il leur portait et pour tout ce qu’ils lui avaient fait subir durant son enfance. Pas grand-chose en soi. Ils étaient de bons parents aimants. Nous n’avons manqué de rien. Mais à Sylvain il manquait davantage d’amour et de compassion. Il n’était pas nous. Il souffrait en silence quand son petit monde le prenait pour un glandeur. Entendre des voix vous ordonner de faire des choses horribles n’est pas ordinaire. Il est possible qu’on ne vous croie pas. Et puis ça fait peur. Vous êtes une erreur de la nature. On ne sait pas dans quelle case vous ranger. Alors on vous met de côté. On vous oublie. Vous n’existez pas, ou plus. Les parents n’éprouvaient aucune haine envers leur fils. C’était simplement de l’amour maladroit.


  J’ai su bien plus tard qu’il exécutait les ordres du Caïd. Des plaintes dans le voisinage étaient de plus en plus fréquentes. Rien de grave heureusement. Ou malheureusement. Les oiseaux, les chats et les chiens d’autrui étaient un début pour lui. Il aurait pu être arrêté et soigné plus tôt. Moi je me taisais. J’observais, j’écoutais et je hurlais en silence espérant être entendue. Connerie. Qui écoute une gamine de douze ans qui croit maîtriser la maladie de son frère et qui est certaine de pouvoir l’aider? Personne.


  Caïd aime le sang. Il se nourrit de vengeance et d’hémoglobine. Cette voix, je la connaissais parfaitement. La nuit surtout. Elle et moi avions souvent parlé ensemble. Tous les deux assis en tailleur l’un en face de l’autre et cachées sous les couvertures pour étouffer nos voix. Sylvain gardait toujours une lampe de poche dans le tiroir de sa table de nuit. Il ne dormait pas beaucoup, j’étais la seule à l’écouter, à le comprendre. À savoir. J’aurais pu éviter le massacre à ce moment-là. J’en avais les moyens, je le savais. Le provoquer encore et encore au lieu de le calmer et de le manipuler. J’étais déjà forte à ce petit jeu. Par conséquent, j’ai tout appris de mon frère. Et je veux encore en apprendre. Le cerner. M’introduire dans les dédales de son cortex cérébral démoli. Pas le guérir, c’est trop tard. Il est d’avance condamné à vivre sous médocs pour le restant de ses jours.


  La scène dans le hall d’entrée n’était pas la plus effrayante. Tout se jouait là-haut. À partir du moment où je lui avais demandé où se trouvaient les parents. Il m’avait indiqué l’étage de son index pointé vers la cage d’escalier et mon cœur avait cessé de battre. Puis il s’était réveillé brutalement, bruyamment, lourdement dans ma poitrine, provoquant un écho brutal aux parois de ma bulle de coton. J’ai eu vraiment mal. Comme si on me l’arrachait. J’avais fermé très fort les yeux quelques secondes, le temps de revenir sur terre et de lâcher un petit gémissement de douleur. Puis toujours au ralenti, mes pas avaient suivi la longue traînée de sang me menant jusqu’à l’étage. Tout avait commencé en bas, dans le salon. J’avais appelé plusieurs fois papa, maman, me disant que peut-être ils me répondraient à leur tour. Je n’avais eu que le silence glacial en retour. Le silence macabre. Des frissons dans le dos, les bras, les jambes martyrisaient mon corps. De partout. Un bourdonnement envahissait mes oreilles, je percevais le bruit sourd du battement de mon cœur. Et loin derrière moi, les gémissements et les sanglots de bébé de mon frère. Caïd était de nouveau parti. Pourtant je devais garder à l’esprit qu’à tout moment il pouvait encore se rebeller. Se laisser manipuler par la voix du caïd et me faire payer ma trahison. Ce jour-là, il m’avait haïe au plus profond de son être. Trop tard, avais-je soufflé. Je suis déjà dans les entrailles de l’enfer.


  À l’étage, la lumière de la cage d’escalier éclairait faiblement le couloir menant aux chambres. Les murs au papier peint beige et le parquet blanchi étaient imprégnés de sang. Des traces de doigts, de mains, de lutte. Là, au fond, devait se trouver une vraie boucherie, m’étais-je dit. Réalisant enfin la scène, des larmes coulaient le long de mes joues aux mêmes rythmes que mes pas hésitants. Plus j’avançais, plus l’obscurité s’abattait sur mes épaules, déjà voûtées par l’impuissance des faits. Il m’était insupportable de réaliser l’ampleur des dégâts. Le déni s’était fait la malle. Retour à la réalité.


  Et de ma main tremblante, c’était en entrouvrant la porte de la chambre des parents, suivie d’un grincement plaintif des charnières brisant à nouveau ce silence, qu’un autre bruit, comme un frottement, m’avais figée sur place.


  Sylvain. À bout de force, il rampait avec difficulté sur les marches de l’escalier. Puis, encore cet horrible silence, avant d’entendre un murmure terrifiant: Nana… c’est moi… il est parti… je le jure qu’il est parti…


  Mensonge. Je n’avais pas prononcé un mot. Il fallait faire taire le diable qui était en lui. Ne pas l’encourager. Alors d’un pas précipité et tremblant, je m’étais hâtée vers le lit sur lequel se trouvait une masse confuse dissimulée sous une épaisse couette détrempée et maculée de sang. Des gouttelettes, à rythme régulier, se rejetaient du trop-plein de liquide absorbé par le tissu, et allaient s’écraser rapidement sur le tapis blanc désormais teinté de rouge. La pression était trop forte, je ne me sentais pas capable de la soulever pour tenter de les identifier. S’ils étaient pour ainsi dire reconnaissables. Figée devant ce carnage, je n’avais pas pu empêcher un énorme sanglot d’éclater, suivi de gémissements étouffés et de spasmes douloureux. Ma main plaquée contre ma bouche me tenait à l’écart de Sylvain. Le silence était de mise.


  Enfin, dans un élan de lucidité et de survie — mon frère pouvait resurgir d’un moment à l’autre — de ma main tremblante, j’avais repêché mon téléphone dans la poche arrière de mon jean. Les doigts agités, je peinais à composer le numéro de la seule personne digne de confiance et qui, j’en étais certaine, pouvait m’aider sans sourciller et ne porter aucun jugement à mon égard. Lorsqu’il avait décroché à la première sonnerie, je m’étai entendue dire entre deux sanglots: «Charlie… besoin d’aide… Aide-moi… je t’en prie… aide-moi…».


  Quelque chose s’est brisé. Pour toujours.


  —Nana…


  Battement de cils. Je ravale mes larmes, dégluties difficilement. Retour au concret. Mon regard, encore embué et à peine sorti des méandres de la folie, croise celui de mon frère, indéfinissable, avec tout de même la présence des profondeurs obscures. Un trou noir sans fond.


  —Hmm.


  —À quoi tu penses Nana…, me demande très lentement Sylvain de sa voix rauque et sourde, dû aux calmants qu’on lui donne. Ange dit que t’es pas avec nous.


  Ange, la deuxième voix. Gentille celle-ci. D’après Sylvain elle n’existait pas encore il y a quatre ans. Dommage.


  —Je suis là. Je suis avec toi. Et si tu ordonnais à Ange et à Caïd de nous laisser un moment tous les deux? Juste toi et moi. Tu peux faire ça?


  L’éternel rituel de son existence malgré les antipsychotiques pour soigner sa schizophrénie sévère: fermer très fort les yeux. Secouer la tête en marmonnant. Ils parlent entre eux.


  —Sylvain?


  Secouer plus fort la tête, s’en prendre à ses oreilles en leur infligeant des petits coups secs avec la paume des mains. Lutter contre ces voix.


  Je lui en demande trop. Ange se laissera facilement amadouer. En revanche Caïd…


  —Ce n’est rien Sylvain.


  —C’est Caïd Nana… y veut pas partir… il te fait pas confiance, tu l’as trahi c’est fini…


  Si Charlie n’avait pas répondu à cet appel il y a quatre ans, je serais morte et enterrée moi aussi. Et si un jour Sylvain parvenait à s’enfuir de cet endroit, je n’ose pas imaginer la suite. C’est déjà arrivé une fois pendant laquelle on l’a repris de justesse. C’est un malin.


  —Laisse tomber. On parlera une autre fois d’accord?


  Je regarde ma montre: neuf heures trente. Lucie, mon assistance au cabinet, vient de m’envoyer un texto précisant un rendez-vous pris à la dernière minute. Urgent. Tout semble étonnement pressant dans ce métier. Mais j’aime ça.


  —Tu dois déjà partir Nana?


  Je redresse la tête pour constater la déception dans le vert profond de ses yeux. Ses mains et ses avant-bras à présent bien cachés sous la table pique-nique en bois, ainsi que son visage légèrement penché en avant, je profite pour relever furtivement la mèche rebelle tombée sur sa tempe. Sa masse noire mériterait un bon coup de ciseaux. Il est temps d’avoir une discussion avec son tuteur. Psychopathe, oui. Déchet humain, non. Cela peut paraître saugrenu au vu de sa conduite, mais les meurtriers sont avant tout des humains. Des humains qui ont commis des actes monstrueux. Et il suffit de savoir pourquoi ils agissent de cette façon. Ceci dit, que les choses soient claires: oui, c’est impardonnable.


  Son petit rictus me fait sourire. Il sait que je sais. Guetter le moindre de ses gestes est devenu une habitude pour le comprendre et le manipuler à mon gré. Et aujourd’hui, Caïd ne nous laissera pas tranquilles. Inutile d’insister.


  —Le boulot frangin, lancé-je en regardant autour de nous à la recherche du surveillant. Mais je reviens dans quinze jours, à la même heure. Sans faute. On doit parler toi et moi.


  Le parc de l’institut psychiatrique est désert à cette heure de la matinée. Mis à part le surveillant en blouse blanche — type Barracuda — qui traîne derrière nous, avec dans ses poches, sûrement de quoi calmer immédiatement les patients. Surveillance oblige. Et devant moi, l’énorme bâtisse en pierres grises semble se réveiller tout doucement. Des fenêtres dissimulées dans l’ombre de gros barreaux en métal s’ouvrent une à une. Il fait bon dehors. Le soleil de juin réchauffe déjà mes épaules dénudées et s’infiltre à travers le tissu de mon débardeur noir. L’été s’annonce radieux. J’ai préféré coiffer ma longue tignasse châtain d’une tresse africaine, craignant la chaleur insupportable en milieu d’après-midi.


  J’accroche mon regard à celui du surveillant et lui envoie un petit signe de la tête, lui indiquant mon départ. Sa réponse ne se fait pas attendre. Il presse le pas vers nous.


  —Nana?


  —Hmm.


  —Quand est-ce que je sortirai d’ici? J’ai déjà trente-six ans, je veux pas crever dans ce trou tout seul. J’aimerais bien voyager…


  —Tu y es pour le restant de ta vie. Et tu le sais.


  Silence pendant lequel ses mains reviennent doucement se poser sur la table, tout en croisant brutalement ses doigts, jusqu’à voir blanchir ses phalanges. Ma franchise insupporte le diable. Il n’aime pas que je le provoque. Mais c’est avant tout l’âme tendre de mon frère que je retiens. Je bataille pour lui, juste pour lui. Comme il se bat à son tour pour le chasser dès qu’il le peut. Et aussi pour racheter ma lâcheté.


  Il se penche un peu plus dans ma direction, la tête inclinée vers le bas, me dévisage, le regard torve. Dans ses gestes lents, il reste néanmoins nerveux, toujours sur le qui-vive.


  —Je me disais que peut-être… enfin… tu pourrais me faire sortir. T’es une flic, pas vrai! Tu peux faire des trucs cool.


  Son ton incisif ne me plaît pas. Il vire dans le mauvais sens.


  —Non. Je ne travaille plus pour la police. Je suis consultante maintenant, je n’ai aucune autorité en ce qui te concerne et je n’en avais pas non plus avant. Ce que tu as fait est grave et tu dois en payer le prix Sylvain. Mais je suis là, je ne t’abandonne pas OK?


  —C’est quand vous voulez madame Jones, intervient le surveillant posté aux côtés de Sylvain.


  De près il est beaucoup plus imposant et impressionnant. Son allure militaire, cheveux noirs rasés de près et regard dur, semble avoir été travaillée pour l’exercer entre ces murs.


  —Va te faire fouuutre enfoiré de merde! crache Sylvain, le visage baissé vers ses mains toujours en souffrance.


  Le surveillant reste néanmoins impassible. L’habitude.


  —Je m’en vais maintenant. Et sois correct, ou je ne pourrais pas venir te voir.


  Un petit rire démoniaque brise le silence extérieur.


  —Pas venir te voir, hein! Pas venir te voir… nan mais t’entends ça toi!


  —Vous pouvez y aller, je m’en occupe.


  Dernier signe de tête au surveillant avant de tourner les talons. Sylvain n’est plus Sylvain. Il est temps de partir. Et vite.


  Compassion ou remords? Je pencherais vers des remords pour aujourd’hui. Des putains de remords. Et pour cette raison, il fera inlassablement partie de ma vie pour me rappeler mes erreurs. Et puis, quelle meilleure façon de surveiller ses ennemis que par la proximité? J’ai appris de mon expérience que si ton ennemi te sodomise, il ne faut surtout pas bouger: tu risquerais de le faire jouir. Caïd est mon ennemi à travers le regard de mon frère. Alors, je le garde près de moi.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  On m’a dit que j’étais redoutable.


  J’ai demandé pourquoi.


  On m’a dit que je marchais


  comme une lionne dans sa jungle.


  Que je n’avais besoin de personne.


  C’est là que j’ai ri…


  


  Le cabinet est situé en plein cœur du vieux-lille pour me permettre la proximité avec le QG de la police judiciaire de Lille localisée à quelques rues de celui-ci. Un choix vite réfléchit. Avoir bossé pendant huit ans pour une même entité avec pour compagnie une brigade soudée, devenue en quelque sorte une deuxième famille pour moi, ne s’efface pas en un claquement de doigts. Car malgré l’envie de voler de mes propres ailes depuis quelques mois, je ne peux résolument pas m’en éloigner. Le lien que j’entretiens encore avec mon ancienne équipe m’est essentiel. De même que Charlie, commandant de la Crim’ où je travaillais il y a peu et père de substitution, m’a certifié avoir besoin de mes lumières pour les aider à élucider de sales affaires en cours et non résolues. Quoi qu’il advienne, je ne peux rien refuser à Charlie.


  Et par goût aussi. Le Vieux-lille est le quartier le plus charmant de Lille avec ses ruelles pavées et ses petites places. Cette ville est plantureuse de ses enchaînements de maisons ancestrales classées historique, de ses hôtels particuliers et de ses magnifiques bâtisses de plus de mille ans d’histoire. On y trouve beaucoup de bars, de restaurants, et de boutiques de luxe. En particulier des salons de thé et des pâtisseries que je compte parmi mes endroits de prédilection. Comme l’une des plus vieilles pâtisseries au monde toujours en activité: la maison Meert et ses incroyables gaufres fourrées à la vanille de Madagascar. Une sucrerie à consommer sans modération. Ou encore le salon de thé Elizabeth, cosy à souhait et idéal pour se ressourcer. Mes origines franco-anglaises — père anglais, mère française — ont ancré leurs petites habitudes. Le thé. Mon père avait cette manie de boire son thé au petit déjeuner et surtout à l’heure du goûter accompagné d’une douceur sucrée. Ce que j’aimais cette subtile odeur et gourmande à souhait! Il ne le manquait pour ainsi dire jamais et a de ce fait influencé les femmes de la maison. Le bon vieux temps et les souvenirs qui ne s’effacent pas, malgré la véritable boucherie de Sylvain sur leur corps.


  Il m’arrive assez fréquemment de me poser dans ces endroits pour prendre une pause pendant mes enquêtes criminelles. Ou entre deux homicides. Cela m’aide à réfléchir en dehors de cette impitoyable violence humaine. Un peu de légèreté dans ce monde de brute peut s’avérer importante pour le mental. Au risque de me voir, un jour, disjoncter à mon tour. Ce serait un réel gâchis de compter parmi les dangereux psychopathes, les personnes essayant de discerner leurs malaises. Ça ferait désordre. Même si entre nous: pourquoi les psychologues et psychiatres aiment-ils écouter les patients qu’ils soignent pour leur détresse, ou carrément des cinglés? Auraient-ils eux aussi de sérieux problèmes de perversité sans jamais oser passer à l’acte? On ne le saura jamais.


  Lucie m’a envoyé un message ce matin étant donné qu’elle est la seule à connaître mon emploi du temps. Je n’ai pas pris la peine de prévenir tout le monde de mon retour prématuré de deux semaines de formation obligatoire à Paris, à quoi bon. Je ne bosse plus ni pour ni avec l’équipe de la PJ. Une sensation nouvelle, mais non déplaisante en soi. Être son propre patron a ses privilèges. Et j’ai besoin de ses avantages pour œuvrer à ma façon. Consultante en psychologie du crime étant un métier réglementé, il me fallait faire cette formation certifiée par le répertoire national des certifications publiques afin de pouvoir ouvrir mon cabinet, exercer en toute légalité et ainsi pouvoir travailler en collaboration avec l’autorité. Les magistrats, juges d’instruction et procureur. Aussi, être appelée pour assister les forces policières dans le cadre de scènes de crimes. J’y tiens encore et j’espère que Charlie n’oubliera pas sa promesse. Cela ne m’empêchera pas de déployer et mettre à profit mes propres règles et mes compétences au-delà de la législation. D’où cet avantage de me voir travailleuse indépendante comme cité plus haut.


  Car officiellement je suis bien consultante en psychologue du crime, mais clandestinement… c’est une de mes confessions secrètes que je partage uniquement avec vous. La petite délinquance ne m’intéresse pas. Ce qui me prend aux tripes ce sont les erreurs de la nature comme on aime les appeler. La psychose démentielle, la névrose universelle. En soi, des maladies mentales graves qui engagent des déficiences sévères telles que des pertes de connexion avec le réel, des pressions délirantes fulgurantes ou des pensées folles au même degré que des raisonnements absurdes et illogiques. Pour en avoir côtoyé pas mal, je peux vous garantir qu’une grande partie d’entre eux se nomment ainsi: des erreurs de la nature. Des cas exceptionnels de psychopathes irrécupérables et dangereux pour la société. Parce qu’ils n’ont rien d’ordinaire. Ils ont cette soif insatiable de meurtres et pas l’once d’un remords. Ils sont l’incarnation d’une inhumanité brutale. Ces gens-là me procurent une véritable obsession. Pénétrer dans leur cerveau et tenter de les déchiffrer m’offrent de belles et agréables nuits blanches depuis mes douze ans. Mon frère sylvain, le psychopathe de ma vie, en est la cause. Il ne l’a pas fait exprès, moi seule en prends la majeure responsabilité. Il s’était uniquement confié à moi et je me devais de le sauver à cette époque. Aujourd’hui, il n’est que démence. Un être vivant piégé dans une carapace monstrueusement dangereuse. Mais je l’aime. Je me force à l’aimer pour ce qu’il est. L’amour d’un frère est plus fort que tout. On dit que l’on choisit ses amis, mais pas sa famille. C’est vrai. Et j’ai décidé de choisir ma famille. Mon sang. Celui qui malgré moi, coule dans ses veines. Je n’ai pas étudié la psychologie pour rien. Si ce n’étaient que des personnes qui entendent des murmures et qu’ils chassent seulement des ombres, les psychologues n’existeraient pas. Mon frère m’a involontairement poussée dans cette direction. Je voulais l’aider à ma manière, le sauver de son isolement obscur. Puis j’ai découvert d’autres aspects émanant de l’être humain. De la folie douce à la folie furieuse. L’être humain ne cessera jamais de me surprendre. Car il existe une apparence séduisante et séductrice de l’humanité, une espèce d’idéalisation. Sauf qu’elle n’existe pas vraiment. Ce n’est qu’une représentation, une tromperie. Et bien que l’homme a cette surprenante faculté de soustraire sa noirceur du regard des autres, et que vous ayez la possibilité de lui tenir compagnie et de sentir son esprit s’accrocher au vôtre, vous pourriez croire que vos vies sont semblables, mais les individus ne sont tout simplement pas ce qu’ils laissent paraître. Et j’ai appris tout au long de ma carrière que votre propre mère pourrait sans équivoque vous planter un couteau dans le dos. Il réside une grande habileté à prendre garde des apparences trompeuses. Dans ce que le cerveau humain recèle de plus noir…


  À l’époque, j’étais décidée à étudier dans cette branche. Pour lui. Pour le sauver. Puis avec le temps, je me suis intéressée à la police scientifique. J’étais accro aux films et aux reportages de ce genre sans me douter une seconde que la réalité était tout autre. Il faut savoir que la rationalité dépasse la fiction. Je me disais que pour aider Sylvain, mais aussi divers cas similaires, je me devais d’entrer dans ce milieu. Alors je l’ai fait sans réfléchir. J’étais en avance sur tout le monde ayant sauté deux classes au collège. Les faux amis qui ne vous comprennent pas, ou qui vous regardent curieusement pour vous fuir ensuite lorsque vous parlez de la psychose et d’un frère malade, peuvent sans aucun doute vous jeter à corps perdu dans les études. J’étais seule et j’aimais ça. Après l’obtention de mon diplôme en psychologie à l’université Lille3 équivalent à un BAC+5, j’ai passé le concours pour devenir technicienne de la police technique et scientifique. Remporté avec facilité. Ça a duré trois ans. Je me suis ensuite penchée vers la police criminelle après le meurtre de mes parents. Ça a duré cinq ans avant de me rendre compte de la lenteur exaspérante et de la paperasse polluante de l’administration française. Alors me voici aujourd’hui à me battre seule légalement et clandestinement.


  Cela dit, pour en revenir à ma cause, je peux aussi prétendre à de sacrés inconvénients. En France, on dirait que tout est mis en place pour nous compliquer la vie. Tout est si complexe alors qu’il suffirait de faire simple. Un fait exprès m’a-t-on dit un jour. Soit. Cela fait deux mois que mon cabinet a ouvert ses portes. Deux mois pendant lesquels il m’a fallu jongler avec l’ouverture du cabinet, et à ce que tout soit en règle. Qu’on l’entende: mon dévouement se résume uniquement à la psychologie du crime et au monde psychotique, pas à ce que l’on m’emmerde avec des cases mal cochées ou je ne sais quelle futilité provenant de cette administration où l’on va comme des tortues. Bien heureusement, je peux compter sur Lucie, mon assistante à mi-temps et belle-sœur à plein temps. Elle est mariée à l’un de mes frères jumeaux, Derek de quatre ans mon aîné. Ils ont trente-huit ans. Emma et Julie sont venues agrandir la famille depuis. Huit et dix ans, l’âge de l’insouciance. Le deuxième clone me servant de frère s’appelle Arthur. De son côté, c’est une tout autre histoire. Ça fait cinq ans qu’ils essaient d’avoir un enfant avec sa femme Camille, mais la loi de la nature ne leur est pas vraiment favorable. Je leur répète sans cesse de ne pas y penser et de laisser faire les choses, mais l’envie et le désir fou d’être parents les rongent jusqu’aux os. Puis Sylvain que vous connaissez déjà en partie. Le schizophrène de ma vie. Enfin, voilà, ils sont tout ce qu’il me reste comme famille de sang. Mes grands-parents sont morts depuis longtemps. Il restait ma grand-mère paternelle, mais elle a succombé à l’annonce de la mort violente de son fils et de sa belle-fille.


  En poussant la vieille et imposante porte bleu nuit en bois d’ormes de mon cabinet, une appréhension me submerge. Ma toute première enquête est sur le point d’ouvrir les vannes de ma petite entreprise. Enfin, je vais pouvoir exploiter mes véritables compétences en tant que consultante en psychologue du crime et ne plus penser à la lenteur épouvantable des bureaucrates.


  Le regard noisette presque caché sous une mèche blonde et rebelle de Lucie croise le mien lorsque j’entre dans le hall aux couleurs chaudes. Taupe et lin. Elle a tout du cliché de l’assistante derrière son bureau d’accueil. Tailleur noir élégant, cheveux attachés dans un chignon volontairement négligé. Rien à voir avec mon allure générale: Rock chic féminin. Je ne me déplace jamais sans mon perfecto en cuir noir que je garde précieusement dans le coffre de ma voiture pour les nuits d’enquêtes particulièrement fraîches dans le Nord. Même en plein mois de juin.


  Tout est arrivé par hasard avec Lucie. Je ne m’en sortais pas seule le premier mois de mon indépendance, jonglant entre mon temps donné à Charlie pour l’aider sur une affaire des plus complexe et l’ouverture du cabinet. Bien évidemment, elle a sauté sur l’occasion un soir où je me suis invitée chez eux pour dîner et me plaindre, et râler. J’avais oublié de remplir mon frigo — ce qui m’arrive plus souvent que je ne le voudrais. Elle allait sortir d’un mois de vacances et ne se voyait pas reprendre sa place de secrétaire dans une entreprise de bâtiment. Mes économies et l’héritage des parents — les frangins m’ayant donné leur part après le préjudice vécu ce soir-là et le fait de me voir comme leur petite protégée — étaient largement suffisants pour démarrer l’activité et obtenir son aide pour s’occuper des choses fâcheuses en mon sens. La facturation, les prises de rendez-vous, l’entretien du cabinet, les appels, faire bonne figure et inspirer confiance dès le premier contact… Ce qui pouvait me laisser libre de toute futilité et mener à bien mes enquêtes psychologiques et criminelles. Jouer sur le terrain.


  —Anna…, m’accueille-t-elle tout en désignant discrètement du doigt une dame brune à l’allure distinguée vêtue d’un tailleur jupe noire, dans la cinquantaine, et de nature anxieuse.


  Lucie ne prend pas la peine d’en rajouter. L’avantage de pouvoir travailler avec une personne qui me connaît depuis tant d’années: ne pas subir les niaiseries affligeantes et les radotages inutiles qu’il m’aurait fallu appliquer avec une employée totalement étrangère à ma personnalité un tantinet laborieuse. Voire complexe. Voire carrément tordue.


  Regardant par-dessus mon épaule, je constate que tout chez cette femme lui dégage une angoisse chronique. Au point que les doigts manucurés, longs et fins, de sa main gauche ne cessent de frotter la peau de son front légèrement ridé. Ses yeux fixent inlassablement l’écran de son téléphone tandis que les doigts de son autre main pianotent les touches à vive allure. J’en déduis que cette affaire est au péril de sa propre vie.


  Je m’approche doucement d’elle afin de prendre conscience de son état émotionnel et psychique. Son genou se met à trembler. Son talon fin et haut claque sourdement sur le parquet ciré de la toute petite salle d’attente; uniquement éclairée par un vieux lustre en cristal aux ampoules jaunâtres. Certainement jamais remplacées depuis des années. Ce qui rend la scène d’autant plus morne et préoccupante.


  —MadameHardouin?


  Elle daigne enfin lever la tête dans un mouvement brusque, le regard avide. La profonde tristesse émanant de ses yeux bleu azur pourrait en faire pâlir plus d’un. À ce stade de mon expérience, j’ai le malheur d’en demeurer impénétrable. La souffrance de cette femme m’est totalement imperceptible. Et je le regrette parfois. Depuis quatre ans, j’ai perdu toute sensibilité à l’émotion humaine. Je ne ressens plus rien. Conséquence d’un choc psychotraumatique à la suite de la mort sanglante de mes parents. Fatal et inévitable.


  Elle se lève, ne quittant pas mon regard et me tendant d’une main tremblante la photo de sa fille au visage tuméfié.


  —Je vous en prie… aidez-moi.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Si tu veux vraiment quelque chose,


  t’as qu’à te battre.


  Point barre.


  Will Smith


  


  Impressionnant, inhabituel, presque irréel. Cette femme, ma première «cliente» est assise face à moi de l’autre côté de mon bureau. Simple, le bureau. Comme tout le reste du mobilier. On s’est installées dans un espace où tout est déjà très soigné et typique des bâtisses du vieux-lille. Murs blancs, parquet en bois de chêne vieillit, ancienne cheminée de marbre et quelques moulures apparentes au plafond rappelant le cachet de cet immeuble bourgeois. Pourquoi réfléchir et perdre son temps avec la décoration puisque mon métier se pratique essentiellement à l’extérieur ou directement de chez moi. Lorsque je travaillais encore à la Crim’, la plupart des photos de mes enquêtes étaient épinglées sur les murs et les fenêtres de mon appartement. Les pages photocopiées des dossiers d’enquêtes traînaient un peu partout: sur le bureau installé dans ma chambre, la petite table du salon, celle de la cuisine et de la salle à manger. Par terre. Littéralement baignée dans le vif du sujet pour scruter et m’imprégner de tout. Surtout de la psychose de l’individu recherché. Entrer dans sa tête. Car la question n’est pas de savoir pourquoi il a commis un meurtre, mais plutôt de savoir pourquoi il a tué de cette façon. On se dit qu’à un moment un bidule saute dans le cerveau. Un pétage de plomb. Mais alors pourquoi il saute? Tromperie, déception, vengeance, colère, enfance malheureuse et tout le tintouin. Ça, c’est l’effet rationnel de l’individu. Maintenant, admettons qu’il ne soit pas rationnel? Ce qui nous amène à entrer dans le monde de la psychologie. C’est grâce à cette méthode que j’ai pu me connecter au cerveau de la bête, ce tueur en série cannibale en cavale durant huit mois. Donc je ne vois pas pourquoi ça devrait changer aujourd’hui.


  Le bureau en plein centre-ville semblait indispensable pour Lucie. Avoir pignon sur rue est signe de qualité et d’assurance. Étant littéralement à la ramasse pour ce genre de broutille, je la laisse gérer son trafic. Moi je me consacre à la folie humaine. Mon joujou favori. Ma came.


  Assise sur ma chaise blanche en plastique quelque peu banale — merci Ikea et Lucie —, je prends conscience que l’avenir de mon cabinet se joue aujourd’hui. Ma toute première enquête criminelle en solo. Peut-être pas l’affaire du siècle, néanmoins la première de toute une série à venir. On verra. Sachant que ma priorité sera ciblée sur les tueurs et violeurs en série. Les trucs un peu fous à élucider en fait. J’ai besoin d’être au cœur de la sociologie pour survivre. Et me retrouver sans affaire à résoudre serait tragique pour mon mental. Cela dit, dans le monde dans lequel nous vivons, les cinglés ne manquent pas à l’appel. Le chômage ne se pointera pas à ma porte dans les années à venir. Certes, la Crim’ est un métier sale, écœurant, immonde, mais il est sûr. Et puis avec le temps, on s’y fait, comme tout le reste.


  Madame Hardouin se racle la gorge. Regarde distraitement vers les trois larges et hautes fenêtres donnant sur les façades ouvragées et la rue en pavé de la rue Esquermoise. Du premierétage la vue plongeante est assez agréable. L’absence de rideaux est un choix de Lucie. Encore. La lumière extérieure procure de la chaleur à la pièce. Un bon point pour permettre au client de se sentir en confiance et de signer la facture sans sourciller. Reçu cinq sur cinq ma grande.


  —On m’a conseillé de venir vous voir, dit-elle en ramenant son visage fatigué vers moi. Une de mes amies est journaliste pour le journal local Lille Actu. Elle a écrit plusieurs articles sur vous et au sujet du tueur en série. La bête. Une très grosse affaire d’après mon amie. Elle vous a vu aussi à la télé pendant l’arrestation et elle a su que vous aviez ouvert votre cabinet. Au départ, c’est vrai, je ne voyais pas comment vous pourriez m’aider. Consultante en psychologie du crime ce n’est pas vraiment enquêter comme un détective privé! Voyez? Mais en lisant les mots sur votre plaque à l’entrée du bâtiment, sous votre nom, je n’ai plus eu aucun doute.


  Sa façon de parler vite et hachée m’obligerait presque à considérer l’affaire comme une urgence absolue. Je ne dis rien pendant quelques secondes afin de lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Depuis l’enfance, je suis quelqu’un qui observe. Par exemple: pendant que je me trouve dans une pièce pleine de gens, j’ai un foutu penchant à regarder tout le monde. J’aime observer. Discrètement. Tendre l’oreille et assimiler ce que je peux, tout en restant silencieuse. Détecter les vraies personnalités des fausses. Et croyez-moi, quand je vous dis que la plupart des individus qui se retrouvent en public, ne montrent presque jamais leur véritable tempérament. Ils se copient à l’ambiance générale.


  Ses yeux papillonnent, elle a l’air complètement abattue et perdue, c’est indéniable.


  —N’est-ce pas? Je ne me trompe pas? Fureteuse, psychologue du crime, profileuse et enquêtrice. Vous êtes tout ça à la fois, alors vous pouvez m’aider?


  Les fameux mots sous mon nom inscrit sur la plaque vissée au mur de l’entrée. Merci les frangins. Un cadeau de leur part découvert le jour de l’aménagement. Ils avaient commandé et fait graver la plaque quelques jours avant et s’étaient empressés de la fixer. Je n’en revenais pas, car ils se sentaient autant impliqués que moi dans l’ouverture du cabinet.


  —Oui, je le peux. Du moins avec les éléments que m’a fournis Lucie, mon assistante.


  Cela dit presque rien. Sa fille n’a pas tué son mari. Mais, on l’a retrouvée juste à côté de lui baignant dans une marre de sang et inconsciente. C’est tout. Et ça me suffit amplement pour m’emparer de l’affaire. À partir du moment où l’on commet un acte de folie, un homicide, la psychologie du crime entre en jeu. De toutes les façons lorsqu’il s’agit avant tout d’un crime, je réponds présente, et peu m’importe les conséquences. Je réfléchis énormément avant d’intervenir certes, mais sur le fait accompli, ma notion de la prudence perd tout son sens. Je fonce inconsciemment vers la délinquance psychotique. Comprendre et disséquer leurs actions. Se demander pourquoi en arrivent-ils à outrepasser les frontières de l’équilibre mental respectable et respecté. Un mystère scientifique absolument fascinant, croyez-moi! Aussi un véritable défaut qui m’a coûté de grosses engueulades avec les frangins et Charlie. Et Christian. Et Vincent. Et Céline. Bref, tout le monde. Néanmoins, ils m’ont toujours protégé.


  Enfin, tout s’explique pour chaque acte commis, je vous assure. Il suffit de creuser et de remuer la merde jusqu’à ce qu’il en sorte une réponse plausible. Et je ne lâche jamais l’affaire. Je la fais mienne, elle en devient une idée fixe, une détermination, elle me consume toute entière. Une obsession aveugle. Une incartade non dévoilée. C’en est grisant!


  —Elle ne l’a pas fait. Elle ne l’a pas tué, je le sais. Ma fille ne ferait jamais une chose pareille. Pas ma fille, non. C’est impossible.


  Comment lui faire comprendre que n’importe qui sur cette terre peut vous tuer de sang-froid juste pour vouloir sauver sa peauou tout simplement lorsqu’une personne en arrive à son point de rupture? Et que les meurtriers les plus dangereux ressemblent à tout le monde. À vos voisins, vos amis les plus proches, vos collègues de travail, votre famille…


  De nouveau cette anxiété palpable. L’ambiance de la pièce est oppressante. Cette femme pourrait tomber de très haut et ne jamais s’en remettre si sa fille a réellement donné la mort à son mari.


  —D’après ce que vous dites, on l’accuse pour la mort de son mari et…


  —Non! Non, elle est juste la principale suspecte pour l’instant. C’est ce que la police m’a dit. Un certain monsieur Guerrin. Après sa sortie elle sera mise en examen. Enfin, ils cherchent des preuves. Ils manquent de preuves pour l’instant, je n’en sais pas plus, ils n’ont pas voulu m’en parler. Ils enquêtent. Un autre policier m’a dit qu’ils étaient aussi sur une autre affaire qui pourrait avoir un lien avec celle de ma fille. Un cambrioleur qui rôde. C’est pour cette raison qu’il y avait beaucoup de policiers chez elle le soir du… meurtre… Mais je suis persuadée qu’ils vont l’arrêter. Ils avaient des sous-entendus lorsqu’ils m’ont interrogée. Agathe ne ferait jamais une chose pareille. Je le sais, ma fille est d’un naturel doux et calme.


  Guerrin… connaît pas. Elle doit se tromper de nom, aucune importance. C’est cette affaire du cambrioleur tueur dont elle parle. Il traîne encore ce fameux dossier! Je sens l’appel au secours de Charlie d’ici peu.


  —Sa sortie vous dites?


  —De l’hôpital. Elle est gravement blessée. Gregory l’a… tabassée presque à mort, dit-elle en posant sur le bureau le portrait qu’elle m’a présenté dans la salle d’attente. Plusieurs côtes fracturées, le nez cassé, un œil tuméfié et fermé, le deuxième dans un mauvais état, de grosses ecchymoses un peu partout, une commotion cérébrale… finit-elle d’une voix sourde.


  Silence pendant lequel j’observe la photo face à moi. Elle est sacrément amochée ce qui n’arrange pas l’innocence de sa fille et qui ne m’étonne pas sur son inculpation. Se venger de son mari violent. C’est un beau mobile pour l’accuser. D’autant plus qu’on soupçonne en priorité l’entourage le plus proche et la famille de la victime.


  Je ne parle toujours pas. Le silence est la plupart du temps gênant dans une conversation entre deux personnes. Il met mal à l’aise. Il dérange, irrite, excède. Et bien souvent, celui qui a le plus de choses à confier ou a confessé parle le premier. Moi, il ne m’incommode pas. Au contraire. En revanche, elle, elle est à bout. Et si je romps le silence maintenant, chaque mot prononcé de ma part pourrait construire un mur entre nous, briser la confiance qui s’installe et la rendre muette afin de vouloir protéger l’innocence de sa fille. Soyons patients. En psychologie, il existe une sorte de compte-temps qui range les gens à leur place au moment opportun.


  —Elle a failli y rester à cause de cette pourriture. Je l’avais pourtant mise en garde, il avait un fond méchant… murmure-t-elle pour elle-même. Je n’ai plus qu’elle, vous comprenez? Et puis, il ne faut pas avoir de scrupule pour tuer pas vrai? Une personne censée comme ma fille ne pense pas à ces choses-là? Si elle dit avoir entendu des voix alors je la crois. C’est cette autre personne qui l’a tué.


  Je ne réponds pas. Je ne connais pas encore sa fille, et combien bien même, on ne connaît jamais vraiment les gens. Cette fois, son angoisse est telle que n’importe quelle réponse pourrait s’avérer mal traduite. En revanche, le jugement qu’elle porte à son gendre me laisse perplexe.


  —Il a déjà porté la main sur votre filleavant ça? dis-je en montrant la photo du doigt, les coudes posés sur le bord du bureau.


  Son visage baissé vers ses mains agitées depuis un moment se retrouve désormais propulsé en avant pour me faire face. Son attention se tourne vers la droite derrière mon épaule puis retourne vers les grandes fenêtres pour enfin me regarder dans les yeux. Son corps dressé comme un I sur sa chaise ne bouge pas depuis qu’elle s’est assise.


  —Je ne crois pas, non. Je veux dire, ils se disputaient sans arrêt. Elle voulait le quitter depuis un moment. Voyez-vous, c’était le genre d’homme possessif qui ne la laissait jamais sortir sans lui. Il avait ce côté pervers avec Agathe. Il la rabaissait tout le temps. Il la faisait souvent culpabiliser pour un rien. Elle se sentait humiliée. À cause de lui, ma fille est devenue une sorte de fantôme qui a perdu toute confiance en elle. Elle n’ose plus parler franchement. Elle ne sourit plus sauf quand elle est avec son fils… enfin, elle était malheureuse. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’elle n’avait jamais de bleu ou de marque quelconque apparente quand je la voyais.


  Traduction: Il la battait. Un pervers narcissique qui plus est. Il est facile de cogner là où seuls les yeux de son mari pouvaient s’en délecter.


  Elle ne me dit pas toute la vérité. Elle sait des choses qui pourraient aller contre l’innocence de sa fille ou de quelqu’un qui aurait pu la défendre et dont elle doit taire le nom. Pour l’instant je ne préfère pas porter de jugement hâtif. Voyons les preuves et les circonstances des faits avec la présumée coupable. Ainsi que sa santé mentale et émotionnelle.


  —Qu’ont-ils réellement comme preuves? Que vous ont-ils dit exactement?


  —Un couteau. Et sa présence sur les lieux. À côté de son mari… Je vous en prie, vous devez enquêter, elle n’a rien fait. Ma petite fille, elle n’a rien fait, je le sais…


  Des spasmes de sanglots secouent son corps fragile. S’il y a bien une chose que je ne peux pas gérer — ce qui est pathétique pour une psychologue, quoique je m’en défends sur ma spécialité: les criminels — ce sont les larmoiements. Les psychopathes n’ont aucune empathie. Essayez de bâiller devant eux et rien ne se passe, ils ne bougent pas d’un cil. Or chaque individu est sensible au bâillement, signe d’empathie. De même qu’ils ne chouinent pas ou le font uniquement par intérêt. S’ils pleurent des larmes factices, ils s’essuient souvent un œil après l’autre. Les gens pleurant des larmes sans artifice versent des larmes des deux yeux et ils ont pour habitude de s’essuyer les deux à la fois. Comme madame Hardouin.


  —Écoutez. Avant toute chose j’ai besoin de voir votre fille, de lui parler et de connaître sa version. Étant donné son accusation, je ne pourrais pas enquêter sans l’avoir vue. Je dois aussi vous avertir que je ne fais pas dans la dentelle. Mon travail pourra vous paraître brutal et injuste parfois. Je pourrai éventuellement transgresser certaines règles et des secrets bien gardés pourraient remonter à la surface. Vous pourriez être blessées mentalement. Vous, votre fille et votre entourage. Je ne suis pas ou plutôt je n’appartiens plus à la police criminelle. Mais je fonctionne de cette façon: si votre fille est coupable après mon enquête, je me dois d’avertir les autorités. Vous comprenez?


  Elle hoche lentement la tête, me dévisageant. Aucunement effrayée. Pas le moins du monde choquée. Ce qu’elle veut de moi c’est aider sa fille à sortir de ce bourbier dans lequel elle s’est fourrée. Mon argument l’a remise d’aplomb.


  —Oui. Je comprends. On m’a dit que vous êtes la meilleure du pays, je vous fais confiance madame Jones. Sachez que je connais ma fille par cœur. On est fusionnelle elle et moi. Elle est innocente, elle me l’a jurée. Alors, faites-la sortir de cet enfer. Faites ce que vous avez à faire, ça m’est égal, mais aidez-moi à prouver son innocence.


  —Une dernière question. Pourquoi venir me voir pour aider votre fille?


  —Parce que je ne fais pas confiance à la police. Enfin, pas exactement. Plutôt à la justice.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  J’ai envie de parler mariage aujourd’hui. Oh! Je t’en prie, ne porte aucun jugement sur moi. Ça sert à ça un journal intime. À se lâcher, vider son cœur et son esprit. Je n’ai que toi comme confident. Le seul avec lequel je peux épancher ma vie secrète. La seule satisfaisante de mes trois vies, à défaut d’une vie publique absente et d’une vie normale désastreuse. T’es devenu mon meilleur ami, tu sais! Enfin bref, je me rends compte finalement qu’on s’est très vite marié lui et moi. Trop vite. Au bout du compte, il était très différent quand je l’ai rencontré. On peut même dire qu’il était fantastique avant notre mariage. Soigné, très bel homme, gentil et tellement charmeur. D’ailleurs, j’ai toujours était surprise qu’il ait envie de sortir avec moi. Je n’étais qu’une fille banale qui traînait ici et là avec une bande d’amis, sans vraiment avoir un but dans la vie. Une nana un peu paumée. Et un soir dans un pub, accompagnée de ma bande, il est arrivé jusqu’à moi avec sa façon à lui de voir le monde. Il m’a éblouie par son magnifique sourire, son regard brillant empli d’une avidité fiévreuse et dévorante. Je crois que je l’ai aimé dès le premier jour de notre rencontre. Je ne lui ai jamais avoué, seulement il l’avait découvert et il en avait profité. Un an après, on était déjà un couple envié de tous et il a fini par me demander en mariage. Comme une idiote, j’ai dit oui, sans réfléchir. Je l’aimais. J’étais folle de lui. De tout ce qu’il représentait. Sa gentillesse, sa beauté, ses grandes ambitions et son intelligence… tout chez lui m’envoûtait. Ce qui veut peut-être dire qu’un être irréprochable n’existe pas. On a tous obligatoirement une brèche quelque part. Personne n’est parfait ni lisse, et maintenant je le sais. J’aurais quand même dû y réfléchir à deux fois d’abord. Pour ma seule défense, je peux dire que j’étais presque une adolescente. À peine dix-neuf ans. C’est jeune. Trop. Je me sentais amoureuse. Et j’ai dit oui. Mais il y a eu un prix à payer. J’aurais préféré ne jamais l’avoir connu…


  Mince. Le voilà. Il est rentré.


  


  À demain cher journal. Si je peux.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chaque femme a dans sa tête un diable


  qu’elle rêve d’attaquer à coups de griffes…


  Chaque homme a dans sa tête une diablesse


  qu’il rêve de faire taire à coups de baisers…


  


  Ça fait déjà deux mois que cet endroit ne fait plus partie de mes habitudes journalières et pourtant… pourtant je ne m’y fais toujours pas. Ces locaux sont pour moi une deuxième maison, un refuge malgré sa vétusté et son accueil froid et autoritaire. La façade du bâtiment, avec ses multiples fenêtres habillées d’un film miroir sans tain qui recouvrent la totalité de la devanture, laissent imaginer des locaux quasi neufs. Il n’en est rien. L’entrée principale est de ce qu’il y a de plus basique. Des murs blancs, de fausses plantes vertes ici et là, les portes métalliques des ascenseurs, la banque d’accueil, deux machines à café et c’est à peu près tout. Sommaire et efficace.


  Je passe devant Sarah, la secrétaire administrative cachée derrière le comptoir lui servant de bureau. Sans manquement, elle me gratifie de son plus beau sourire amical. Rien de plus. Entre ces murs, pour ceux que je côtoie, il y a une sorte de routine. Je réponds uniquement par un léger hochement de tête flanqué d’un petit sourire depuis toutes ces dernières années de loyaux services. En dehors des locaux, Vincent l’invitait de temps en temps — il était célibataire à l’époque — pour accompagner l’équipe dans un Pub quelconque installé dans la célèbre rue de la soif. Réellement appelée: rue Solférino. Celle où se regroupe le plus grand nombre de bars en France. Elle mobilise des Pubs, des boîtes de nuit et autres endroits typiques d’une vie nocturne très animée de la ville. Régulièrement, il nous arrivait de décompresser autour d’un verre Charlie, Christian, Vincent, Céline et moi. La fine équipe au complet.


  —Oh! Euh… Anna! lance-t-elle en me suivant du regard, et levant un stylo qu’elle tient dans la main, comme pour avoir ma permission de parler.


  Je lui tourne déjà le dos, chaque minute m’est précieuse et je n’aime pas tellement tailler le bout de gras. En fait, les gens simples m’intéressent peu. Ils m’ennuient.


  —Pas le temps de discuter Sarah. On se voit juste après!


  Si j’en ai envie… Une autre excuse pointera sûrement le bout de son nez. Pour ça aussi je suis forte.


  —Mais, je voulais te dire…


  Sa voix s’efface lentement lorsque la porte de secours de la cage d’escalier défraîchie se referme brièvement derrière moi, avant de m’avaler entièrement. Ça sent le métal et le rance. Et par des gestes routiniers, je monte les marches de béton quatre à quatre jusqu’au deuxième niveau; où se trouve une nouvelle porte métallique pareille aux autres étages et services contenus dans des pièces de taille et d’agencements identiques, elles aussi. Je longe le large couloir aux murs de couleurs beige délavé et au lino gris terne, passe une dernière porte battante et me voilà dans mon ancien QG. D’abord, un petit Open Space — avec quatre bureaux collés serrés en plein milieu pour ne former qu’un carré — nous accueille et sépare également les espaces des trois groupes de la brigade criminelle supervisés par notre commandant préféré: Charlie. Puis une enfilade de box vitrés — six en tout — occultés par des stores anthracite et aux portes entrouvertes se profilent de part et d’autre de mon champ de vision. Machinalement, je fonce droit devant moi jusqu’au fond de l’allée sans prêter attention au reste. Direction le bureau du commandant comme je le faisais chaque jour et chaque nuit à la prise de mes fonctions.


  De toute l’équipe, j’étais celle qu’on appelait la psy des criminels. J’œuvrais davantage avec ma tête plutôt qu’avec le reste, contrairement à mes camarades qui eux usaient de la force. Ça marchait bien pour nous. On avait trouvé notre rythme de croisière pour élucider les affaires qu’on nous confiait.


  J’ouvre la porte, mais en lieu et place de mon bon vivant de Charlie, de ses gros sourcils et de sa tignasse broussailleuse blanche, ainsi que de ses petites lunettes de lecture rondes aux fines montures argentées, je me retrouve face à un homme brun d’une quarantaine d’années. Il est grand, allure sportive et la peau mate légèrement brûlée par un soleil agressif d’un mois d’août. Lorsqu’il lève la tête pour me fixer d’un regard dur, la couleur bleu clair de ses yeux me laisse coi. Un contraste renversant. L’ambiance méditerranéenne à lui tout seul. On peut dire qu’il amène de la chaleur entre ces tristes murs. Silencieuse, ayant presque l’allure d’une petite fille sage et bien élevée, je toise avec méfiance cet… inconnu.


  Bon sang! Que fait-il sur la chaise de Charlie? Et dans son bureau?


  L’incompréhension et la colère prennent le dessus et réveillent mon légendaire franc parlé pouvant, je l’admets, s’avérer quelque peu désinvolte pour ceux qui ne me connaissent pas.


  —Bordel! C’est qui encore celui-là!


  —Anna!


  Du dernier des box à gauche de l’allée, seule la tête blonde de Gabriel, les sourcils relevés et le bleu de son regard surpris, dépasse du chambranle de la porte. Son bureau attitré. Je l’interroge d’une œillade, les mains levées vers le ciel en mode: c’est quoi cette blague à la con? M’imaginant dans le flou total il se précipite à grands pas vers moi, un sourire niais aux lèvres, hésitant et mal à l’aise comme toujours. La tête du bon petit gars correct et bien dans ses pompes. Je me demande ce qu’il fabrique à la Crim’ d’ailleurs. Je me suis toujours posé la question depuis qu’il est brigadier dans cette équipe.


  —Euh… tu n’es pas au courant, hein! tâtonne-t-il tout en frottant l’arrière de son crâne. Et t’es déjà de retour, content de te revoir…


  —Je pourrai vous retourner la question! proteste le bronzé. Ce n’est pas le club Med ici. Qui vous a permis d’entrer sans frapperet de vous pointer dans les locaux sans permission?


  Quatre yeux se tournent vers cette voix grave, chaude et chantante.


  Il parle en chantant! De mieux en mieux.


  Gabriel — le bleu pour les intimes — se racle la gorge avant de reprendre:


  —Permettez que je puisse lui parler en privé, chef? C’est notre ancienne capitaine adjointe et vaudrait mieux…


  —Crache le morceau le bleu.


  Permettez, permettez mon cul! Et pourquoi: chef? Encore un petit nouveau qui se prend pour je ne sais quoi.


  —Anna! Déjà de retour! s’exclame une voix masculine derrière nous.


  Un regard par-dessus mon épaule pour apercevoir Christian, capitaine et chef de l’équipe, l’air hébété. Il nous rejoint tranquillement de sa démarche habituelle: calme et assurée.


  —Donc, voici la fameuse Anna Jones… OK, le bleu. Je vous laisse cinq minutes pour régler ça, intervient de nouveau et sèchement l’autre qui se prend pour le chef.


  —Bon sang! Où est passé Charlie? Et pourquoi aurait-il laissé un nouveau s’asseoir sur son fauteuil? Ce n’est pas du tout son genre!


  Gabriel — le bleu pour les intimes et venu renforcer l’équipe depuis deux ans —, gêné par mon attitude, me supplie mentalement de me taire, sortant ses gros yeux bleus de ses orbites. Il ne me donne pas le temps de répliquer à nouveau et attrape vivement mon bras pour m’attirer vers son bureau qu’il ferme derrière nous. Christian s’y invite à la dernière minute pendant laquelle le battant de la porte aurait pu réduire à néant l’usage de ses doigts. Il peste contre le bleu qui s’excuse à tort et à travers.


  Vieille habitude quoi.


  Il ne lui fait toujours pas confiance. Et l’avoir sous son aile depuis son affectation n’est pas de tout repos. Quoiqu’il bosse dur le bleu, on ne peut pas le lui reprocher. Et puis entendre ne serait-ce qu’un: bien joué de la part de Christian est l’équivalent du Saint Graal pour lui. Christian n’est pas du genre à offrir des bons points à tout va. Il n’en donne quasiment jamais. C’est un râleur né. Un sacré grincheux.


  Bon maintenant j’ai besoin d’une explication. Je les fixe tous les deux, croisant les bras. J’attends.


  —Putain, je croyais qu’il allait te jeter dehors à coup de bâton. Bon. On va être direct, hein! Et éviter de prendre des pincettes. De toute façon avec toi ça ne sert à rien de…


  — Dégaine, Gab.


  —Il a eu un arrêt cardiaque, il y a de ça une bonne semaine.


  Mes sens s’affolent. Mes yeux s’écarquillent. Pas Charlie…


  —T’es trop con le bleu, râle Christian en se redressant de la porte sur laquelle il s’était adossé. Voilà pourquoi je suis là, je me doutais que t’aller perdre tes moyens devant Anna. Je te jure!


  Tout penaud, le corps sculptural de Gab habillé de son éternel look soigné façon beau gosse: chemise unie à manches courtes, jean brut et Boots, se laisse tomber sur la chaise abandonnée derrière lui tout en marmonnant des excuses. Encore. L’équipe de la Crim’ ne porte jamais l’uniforme ou le légendaire costume-cravate, car les gens nous croiraient inabordables. Si l’on s’intègre et si l’on ressemble aux autres, alors les individus ont la spontanéité d’interagir avec nous. Une tactique qui fonctionne à merveille depuis que je leur ai soufflé le mot et l’attitude.


  Christian, de son naturel protecteur et attentionné prends volontiers le relais. Il s’approche de moi façon sauveur de ses dames en posant ses grandes mains robustes, mais à la fois tendres et compatissantes sur mes épaules. Ses yeux fixent intensément les miens. Sa couleur marron foncé dans mon vert maussade. Il a l’air crevé.


  —Il va bien, t’en fait pas, d’accord? C’est juste qu’il est en arrêt longue maladie pour l’instant et ils sont en pourparlers pour un départ en retraite. À presque soixante balais, il est temps pour lui de se mettre au vert. C’est lui-même qui le dit!


  —Comment? Je veux dire: c’est arrivé comment?


  —Ici dans son bureau. Il était au téléphone avec le proc’ et il s’est écroulé d’un coup. J’étais avec lui heureusement, ç’a été rapide pour le prendre en charge.


  Je secoue lentement la tête. Toutes ses années d’expérience à la brigade criminelle ont eu raison de sa santé. Ce n’est pas étonnant.


  —Ils l’ont déjà remplacé, je présume!


  Ses mains s’évanouissent doucement de mes épaules, glissent le long de mes bras pour plonger dans les poches de son jean. Son geste n’est pas anodin. C’est un signe de Christian que je connais par cœur. Il ne va pas aimer ce qu’il va me dire.


  —Déjà. Tu sais que je n’ai jamais voulu passer le concours pour le poste de commandant. Pareil pour Vincent. On ne voit pratiquement pas nos familles en tant que capitaine, mon p’tit bonhomme n’a que deux ans et je n’ose même pas imaginer ce que Charles (je suis la seule à l’appeler Charlie) a vécu avec la sienne. Et il fallait rapidement un remplaçant pour l’équipe. C’est un gars de Marseille. Thomas Guerrin.


  Je lève les sourcils, étonnée, appuyant mes fesses sur le rebord du bureau. On peut relativement dire que je tombe sur le cul. Et d’un coup, son nom clignote dans ma tête. Madame Hardouin l’a prononcé à mon cabinet. Bon sang…


  —Marseille? Il est venu se perdre dans le Nord?


  —Hmm. On s’est renseigné, tu nous connais. Il a suivi son ex-femme et sa fille de neuf ans. Elles sont remontées depuis un an déjà et il a demandé sa mutation par ici quand il a validé un concours pour être commissaire. L’occasion s’est présenté pour lui en tant que commandant. Je suppose qu’il n’avait pas le choix s’il voulait rester près de sa progéniture.


  —Il est comment?


  Il inspire profondément, tout en redressant ses un mètre quatre-vingt-cinq bien pesés, avant de vider l’air de ses poumons. Son regard de cocker battu vise Gabriel. Gab à nos habitudes. Le bleu quand me vient l’idée de le taquiner.


  —Il est là depuis une semaine et… murmure-t-il avant de me fixer à nouveau, c’est un vrai con. Et il est jeune, à peine plus âgé que nous. Trente-huit ans seulement. Ça nous change de Charles et de sa longue et solide expérience. Et autant avec Charles on s’était habitué à son caractère de merde, on savait le manier depuis toutes ces années. C’est un faux râleur au fond. Mais lui… je ne suis pas sûr qu’il soit heureux d’être parmi nous.


  —Hmm. Charlie fait partie des murs pour moi, c’est une légende ici. Je n’en reviens pas…


  Clairement, le Marseillais va me mener la vie dure lorsqu’il va me falloir des infos sur mes dossiers.


  —Je m’fais pas de soucis pour toi la fureteuse. Tu vas le mettre dans ta poche comme t’as su le faire avec nous, hein! plaisante Gab.


  Il a toujours cette mauvaise manie de finir ses phrases par: hein. Ce n’est pas faute de lui avoir dit d’arrêter. Et de toutes les façons possible. Rien à faire.


  —Il est où? Encore à l’hôpital?


  —Il devait encore rester deux jours en observation, mais il est rentré chez lui hier matin de son plein gré. Il va beaucoup mieux, c’est un coriace.


  À mon tour, je prends appui sur mes pieds. Je dois voir Charlie avant de poursuivre mon enquête. Savoir qu’il se porte bien, mais aussi avoir sa présence à mes côtés est un besoin viscéral. Dans quel cas je ne pourrai pas me concentrer avant d’entendre sa voix. La voix de la sagesse. Celle qui m’a sauvée le soir du meurtre de mes parents. Il est en quelque sorte mon ancre pour ne pas virer vers le côté obscur. On appelle ça le déséquilibre émotionnel. Car il a le pouvoir de vous emporter aussi loin qu’il le peut quand vous côtoyez quotidiennement la bassesse humaine. Vous enfoncer violemment dans la paranoïa. Je me raccroche à Charlie lorsque mes sens ne cohabitent plus avec la réalité et qu’il est temps de lâcher prise. Et si je veux me concentrer à deux cents pour cent dans cette affaire, il est impératif de commencer par Charlie.


  —OK. Je repasse dans deux heures. Besoin d’infos sur l’affaire Collins. Le meurtre du mari à Houplines.


  Les deux se figent, les yeux écarquillés.


  —Putain Anna… souffle Christian en enfonçant les doigts dans sa masse de cheveux noirs plaqués en arrière par du gel, et où apparaissent les côtés de sa tête rasés de près. Ne me dis pas qu’on t’a mandatée pour ce dossier…


  —Si. La mère de l’accusée. À tort.


  S’ensuit un silence qui ne me plaît pas.


  —Quoi? Avec Charlie on ne s’est jamais posé la question! Il était évident de ma présence ici. Et à n’importe quel moment! D’ailleurs, je vous ai aidé pour pas mal de merde depuis ces deux derniers mois, il me semble. Et ça fait huit ans qu’on travaille ensemble, bordel! C’était le deal Chris.


  —Sauf que là-dedans, dit-il en pointant son doigt vers le bureau de Charlie, ce n’est plus Charles, mais un… connard! finit-il en chuchotant, les sourcils froncés.


  Sa tête se balance de gauche à droite avant de reprendre:


  —C’est sa première enquête ici et je doute qu’il te laisse fouiner. Il se déchaîne dessus depuis deux jours. L’affaire pourrait avoir un lien avec le cambrioleur tueur. Et il ne connaît pas notre façon de travailler avec toi. Avec toute l’équipe d’ailleurs. Les stratégies internes du Nord ne sont pas celles du Sud.


  Je le savais. Le cambrioleur tueur ne nous lâchera pas. Apparemment, il avait juste besoin d’une pause. Quelques jours de vacances pour son esprit diabolique. Ou alors il a pris le temps de se perfectionner pendant qu’il se faisait oublier. J’opterai pour la dernière solution.


  —Si tu veux mon avis, il n’a tout simplement pas envie de rentrer chez lui, dans son petit studio, à se demander pourquoi il a fourré les pieds dans cette ville! affirme Gabriel derrière nous.


  —Où est Vincent? Et Céline? Je l’interroge puisqu’ils ne se sont pas encore pointés dans le box à poisson pour nous rejoindre.


  Vincent est l’autre capitaine de l’équipe — passé adjoint juste après mon départ — et Céline est la procédurière. Elle est en charge de collecter les preuves sur les scènes de crime et de consigner toutes les étapes de l’enquête en rédigeant les procès-verbaux. Un poste indispensable pour la brigade criminelle.


  —Vincent a pris sa journée. Il a bossé vingt-quatre heures d’affiler. Et Céline est à la morgue avec le médecin légiste.


  Assister le médecin légiste lors d’autopsies est également de son ressort.


  —Toi aussi t’es là depuis un moment Christian, constaté-je en le dévisageant.


  Il grogne.


  —Qui dit celle qui ne dort pratiquement jamais. Et t’es pas ma mère Anna. Lâche-moi.


  —Et t’es crevé.


  —Ferme-là maintenant! conteste-t-il le sourire aux lèvres et les sourcils relevés.


  —Et c’est moi qui a un sale caractère! Rentre te coucher balourd. Tu deviens grossier avec moi, c’est mauvais signe.


  —On peut pas, renchérit Gabriel en se levant. Le cambrioleur tueur nous mène en bateau. On doit le coincer cet enfoiré. Et vite. Ça craint s’il remet ça.


  Je secoue la tête n’étant pas d’accord.


  —Il n’est pas à l’origine du meurtre à Houplines. Vous croyez vraiment qu’il reviendrait du jour au lendemain en laissant derrière lui un travail aussi bâclé? Ce n’est pas son genre.


  —Qu’est-ce qui te fait dire ça? renchérit Christian, l’air sérieux et attentif.


  —Vous n’êtes pas sans savoir que je l’ai étudié pendant plusieurs mois, juste avant de quitter la Crim’. (les deux hochent la tête pour confirmer) et au vu de ce que m’a appris la mère d’Agathe Collins, il n’a rien volé dans la maison. Sa fille n’est pas morte, mais salement amochée. Et même s’il envisageait uniquement de tuer le mari, on aurait retrouvé des parties de son corps posé à chaque endroit où il aurait dérobé des objets. C’est sa signature. Un psychopathe tel que lui ne change jamais sa signature. Elle lui appartient, c’est lui, sa personne. Et c’est un détraqué très méthodique. Il recherche clairement ce genre de notoriété envers nous, il veut qu’on sache à quel moment il a décidé de jouer. Or, là, rien.


  —Pas faux. Mais la plateforme a reçu un appel du voisin prétextant du bruit. Il était même certain d’un cambriolage. Ce voisin aurait vu une ombre dans leur jardin, répond Christian.


  —Il n’a peut-être pas eu le temps de finir son boulot! Imagine, propose Gab. Il avait cette maison en ligne de mire. Le problème c’est qu’ils se disputaient gravement juste au moment où il allait passer à l’action. Il s’était préparé mentalement et physiquement, impossible pour lui de faire marche arrière. Et qui sait, la scène l’excitait peut-être. Il décide donc quand même de se joindre à la partie. Du coup, il réussit à tuer le mari, il est à deux doigts d’en finir avec la femme sauf que… Le lotissement est petit et termine en cul-de-sac. Il pensait avoir tout son temps grâce au calme qui régnait, mais ce n’était pas le cas. On l’a dérangé, donc il s’est tiré vite fait avant de pouvoir aboutir avec le couple.


  Ce n’est pas mauvais, mais insuffisant pour me convaincre.


  —Alors il aurait pris un sacré coup de vieux. Sa manière d’opérer est très méticuleuse. Il n’agit pas à la va-vite et encore moins sur un coup de tête. Croyez-moi les gars, ce n’est pas lui. Si vous y tenez, je ne l’effacerai pas de ma propre enquête. Mais avant de commencer, je dois faire un détour au CHR de Lille pour sonder Agathe Collins.


  —Un imitateur? tente de nouveau Chris, persuadé de cette idée. Ça ne serait pas le premier qu’on arrête. Et il y en a de plus en plus dans ce genre-là. À croire que les criminels n’ont plus aucune personnalité…


  Il me fait rire. Mais il n’a pas tort.


  —Oui, j’y ai pensé aussi… On ne peut pas l’exclure… Chris. Il me faut le dossier de l’enquête. Ici je n’ai plus la main sur tout comme avant.


  Il ne dit rien, son regard pénétrant posé sur moi.


  —Alors ça y est, t’es vraiment partie… Tu vas me manquer, tu sais!


  —Ouais! À moi aussi! J’ai appris plus vite à tes côtés qu’à l’école de police. Surtout ta façon de mener tes enquêtes. Les petits détails futiles qui ont leur importance. Hein? Pas vrai? De te mettre littéralement en danger pour plonger dans le cerveau de ces cinglés… ouais… ça va me manquer…


  Le bleu sort de sa rêverie lorsque deux gros coups donnés à la porte nous surprennent.


  —Les cinq minutes sont passées. Je vous attends en salle de réunion, on a du boulot.


  Nous nous regardons tous les trois sans bouger. Je n’aime pas du tout cette façon de travailler. Va falloir que je m’occupe de ce Thomas Guerrin. Le mettre dans ma poche sera la meilleure offensive pour l’instant. N’oublions pas que pour mieux maîtriser nos ennemis, il faut les garder près de nous.


  —Dans deux heures Anna. Pas moins. On va s’arranger pour qu’il soit dehors. Je t’attendrais ici avec le dossier.


  —OK.


  Tandis que Gab ouvre la porte pour nous laisser sortir, Christian se penche pour me serrer fort dans ses bras et me surprendre en même temps.


  —Tu vas vraiment me manquer Anna, murmure-t-il dans mon oreille. Je ne le laisserai pas t’éloigner de ces bureaux. Ici, c’est chez toi, reviens aussi souvent que nécessaire. On a besoin de toi à la Crim’.


  Puis sans attendre un retour de ma part — chose que je n’aurai pas faite de toute façon et il le sait —, il sort de la pièce et se dirige droit vers ce que j’appelle: la salle de crise. Celle où tous les cerveaux de l’équipe s’assemblent et s’échauffent ensemble, à la limite du pétage de plomb, pour résoudre les enquêtes les plus complexes. Elle est jumelle au bureau du commandant au fond du couloir.


  Gab encore présent et troublé par la scène, pointe son index vers l’ouverture.


  —Euh… j’y vais aussi. À plus tard.


  Il s’apprête à tourner les talons, mais après une pause de quelques secondes il revient sur ses pas en posant le même doigt sur sa bouche, l’air pensif.


  —Dis-moi… Christian et…


  —Non, le bleu. Arrête de réfléchir, tu vas te faire mal.


  —OK. OK! Je n’ai rien vu, rien entendu. Et puis vous faite ce que vous vou…


  —Dégage maintenant.


  —Je m’en vais, je suis déjà parti… claironne-t-il en marchant à son tour, à reculons, vers la salle. Passe-lui le bonjour de l’équipe, et dis-lui qu’on pense fort à lui!


  Pour lui répondre rapidement dans l’affirmation je lui envoie un signe de la main en joignant le pouce et l’index pour former un O. Vieille habitude qui ne me quitte plus depuis ma formation en LSF. Je me suis dit qu’un jour peut-être le langage des signes pourrait servir dans mon job. Et puis je m’ennuyais sévère à la maison après avoir créé mon propre langage codé. Après m’être rendu compte que j’écrivais n’importe où et n’importe quand lorsqu’une idée me venait en tête ou qu’il me fallait prendre des notes. Du coup, je me suis inventé de simples symboles pour chaque lettre et je les ai appris par cœur. Je ne supportais plus la curiosité bienveillante de mon père et de mes frangins jumeaux. Ils avaient peur de mon métier. Derek et Arthur en ont toujours peur et ne se gênent pas pour prendre la relève paternelle. Sylvain était trop obnubilé par ses voix et ses visions pour s’y attarder. Eh oui, l’inconvénient de se retrouver seule fille d’une fratrie de quatre enfants. Et qui plus est: être la petite dernière aux capacités intellectuelles ultras développées. J’ai fait la fierté de mon père de son vivant. Et les jumeaux en ont profité pour me refiler leurs devoirs jusqu’au lycée. Je ne m’en plaignais pas, ça m’amusait en fait.


  Au fond du couloir, mon regard croise celui du Marseillais. Il s’apprête à fermer la porte. Sans lui prêter aucune intention pour le moment, je rebrousse chemin vers les escaliers.


  —Jones!


  Je me retourne, le bronzé face à moi. Désormais règne un climat hostile. Une sorte de confrontation brutale.


  —Collins c’est mon enquête. Le dossier reste avec moi dans mon bureau, relève-t-il le regard condescendant et l’allure racée avant de tourner les talons et disparaître dans la salle de réunion.


  Hmm. Attends de savoir ce dont je suis capable le Marseillais.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Il vaut mieux arriver en retard dans ce monde,


  qu’en avance dans l’autre…


  Jérôme Soulier


  


  Avant même de pouvoir taper à la porte pour annoncer ma présence, Solange l’ouvre vivement et apparaît devant moi l’air étonné et embarrassé. Son visage d’ange encadré de son interminable chevelure blonde bohémienne et son corps filiforme caché sous sa longue robe fleurie, forme comme un barrage entre moi et l’intérieur de la maison. Depuis ce matin, peu importe l’endroit où je me rends, j’ai comme l’impression d’être la non désirée.


  —Anna! Déjà de retour!


  Trois fois en à peine deux heures. Décevant.


  —Alors quoi? Personne ne semble ravi de me revoir! À la PJ, maintenant toi. De plus Charlie est mal en point et on ne me prévient même pas. Il a fallu que je me retrouve face à un connard dans son bu….


  —Hé! Hé! Anna, tente-t-elle de me calmer, ses mains baguées et ses poignets recouverts de bracelets scintillants levés devant elle. Il va bien. Il a ordonné à son petit monde de ne surtout pas te déranger pendant ta formation. Et tu le connais?


  —Chérie? Qui est-ce?


  Elle hausse brièvement une épaule, les sourcils relevés.


  —Quand on parle du loup! Allez vas-y, tu connais le chemin, murmure-t-elle en ouvrant grand la porte avant de s’effacer pour de bon.


  Face à moi, Charlie semble en forme. Il retire ses lunettes de lecture et accroche l’une des deux tiges dans la poche de poitrine de son polo blanc. Blanc, tout comme son short en toile et ses chaussettes. Un véritable vacancier.


  —Ma p’tite fureteuse! Ça alors!


  Sans un mot, je ne peux m’empêcher d’avancer vers lui, d’enrouler mes bras autour de son petit ventre bedonnant et de coller ma joue contre son torse. En retour il me serre de ses bras immenses. Puis il redresse son mètre quatre-vingt-cinq surplombant mes un mètre soixante-dix. Tel un commandant devant ses soldats, il affiche une autorité exemplaire et finit par froncer les sourcils, croisant les bras. Oui, on peut dire que j’en vaux une bonne dizaine quand on s’occupe de moi. Son enfant terrible.


  —Ne me dis pas que t’as foiré ta formation, j’aurais du mal à te croire ma p’tite! Qu’est-ce que tu leur as fait subir cette fois?


  Je croise les bras à mon tour, fronce aussi les sourcils, la mine renfrognée. Il me connaît comme s’il m’avait construite. Et c’est le cas. Il m’a tout appris, j’étais sa petite protégée comme aime le dire l’équipe de la crim’.


  —Et toi alors? J’ai du mal à croire ce que je vois. Ne pas me prévenir est juste inconcevable chef! On est une équipe et une équipe reste soudée quoiqu’il advienne.


  Face à ma rébellion, j’aperçois un faible sourire se dessiner sur son visage radouci. Néanmoins, il reprend vite de l’assurance, fronçant davantage les sourcils. Il aime bien ce petit jeu entre nous.


  —Tu es censée être en formation jusqu’à vendredi. Que s’est-il passé?


  Je souffle fort. Oui, c’est vrai, je suis rentrée quatre jours plus tôt de cette formation de deux semaines à Paris parce qu’ils m’ont virée. OK. Il a gagné et de toute façon il ne lâchera rien. C’est un dur à cuire mon Charlie.


  —J’ai repris plusieurs fois le formateur pendant ses cours… il était trop lent… et affreusement chiant… et il m’a viré.


  —Nom de nom Anna! T’as vraiment un caractère de merde!


  Pour toute défense je lève les mains au ciel de chaque côté de mon corps.


  —Mais il n’expliquait même pas en profondeur des sujets importants! J’ai dû lui montrer qu’il pouvait aller beaucoup plus loin dans ses démonstrations. On aurait dit qu’il été juste là pour faire beau et récupérer un salaire à la fin du mois. Du coup il m’a jeté après avoir authentifié mon certificat. Il m’a dit que si je ne me taisais pas et que si je ne quittais pas sa salle dans la minute, je pouvais dire adieu à sa validation. Alors je suis partie avec le sésame en main.


  Il hausse les sourcils, médusé.


  —C’est tout?


  Je grogne.


  —Non.


  —Anna… souffle-t-il exaspéré.


  —Rien de grave. J’ai dû aussi nettoyer les vitres et le bureau sur lequel j’étais installée.


  Solange éclate d’un rire bruyant et rocailleux de la cuisine. D’un coup, je la vois passer sa tête dans l’encadrement de la porte menant dans le couloir.


  —Je t’ai dit d’avoir toujours plusieurs carnets sur toi ma chérie.


  —Elle n’a pas tort Anna. À la PJ, chez toi ou même (il attrape ma main droite, soulève mon bras et le retourne) sur tes bras c’est ton problème, mais ailleurs… comprends que tout le monde ne tient pas à passer derrière toi pour essuyer tes gribouillis. Enfin… ces symboles incompréhensibles.


  —Je sais. Seulement je suis obligée de tout sortir de ma tête dès que je le peux. C’est plus fort que moi (je tape ma tempe du doigt) il y en a trop là-dedans. Si je n’en ressors pas un minimum d’infos, j’ai l’impression que mon cerveau va imploser. Et bien souvent je n’ai pas le temps de choper un carnet et chercher après une page vierge ou un coin sans rature.


  Il secoue la tête, accompagné d’un sourire sans joie. Il n’y a plus rien à dire face à mon acuité intellectuelle. Et c’est tant mieux.


  —Allez! Restons pas dans ce couloir. Solange a concocté une citronnade maison ce matin. Un délice. Viens, je t’autorise l’accès à mon jardin secret.


  Je fronce le nez à cette proposition des plus sérieuse et… ironique.


  —Tu me l’as toujours autorisé Charlie. Je suis même la seule de l’extérieur à y être autorisé.


  —Argh! Tu parles trop p’tite. Amène-toi, bougonne-t-il, brassant l’air avec sa main avant de tourner les talons.


  Il me fait rire. En passant par la porte-fenêtre de la cuisine et après avoir senti la délicieuse recette mijotée aux herbes de Provence que mélange délicatement Solange avec une cuillère en bois, elle le rappelle gentiment à l’ordre. À son âge, un infarctus n’est pas anodin, il faut se ménager et marcher le plus calmement possible. Et lorsqu’il s’agit de sa petite femme adorée, il obtempère sans broncher avec un: oui-oui ma chérie, t’as raison, j’y vais doucement. Elle est la seule à avoir le contrôle absolu sur lui. Son rapide clin d’œil à mon intention me fait sourire. Sacré Solange!


  Il est rare de la voir prendre part à nos échanges lorsque je leur rends visite dans leur maison de campagne à Chéreng; posée sur un demi-hectare de terrain à une quinzaine de minutes à peine de Lille. Une vieille ferme magnifiquement retapée. Juste après la mort tragique de mes parents, Charlie m’a hébergée pendant deux semaines pour me couper du monde extérieur. Une sorte de pèlerinage. Depuis les frangins lui vouent une estime inconditionnelle. Ils ne savaient pas comment gérer la situation puisque j’étais dans une espèce de bulle impénétrable. Complètement hors du temps. C’est là que mon esprit a connu pour la première fois la séparation avec la réalité. La déviance sociale. Dès le lendemain du massacre, malgré une nuit blanche, je me suis présentée au QG pour bosser, ou essayer d’oublier ce qu’une partie de mon cerveau ne voulait pas formater. Les techniciens scientifiques de la police travaillant étroitement avec la brigade criminelle et dans le même bâtiment, je passais énormément de temps avec eux. La raison pour laquelle je suis entrée à la Crim’ à la suite du meurtre. Grâce à Charlie. J’étais un véritable zombie, exécrable, et plongée dans une espèce d’animosité perverse. Les revendications de mes collègues s’évanouissaient d’une oreille à l’autre, je n’écoutais personne. Alors trois jours plus tard, et après un appel à l’aide des jumeaux, Charlie m’a emmenée de force chez lui secondé de Christian, menottes aux poignets. J’étais folle de rage malgré le soutien de Chris. Il ne cessait de me prendre dans ses bras, son buste collé contre mon dos, me murmurant à l’oreille des mots rassurants et empreints de bons sentiments. Ça le déchirait de me voir dans cet état lamentable. Je crois que je lui dois beaucoup.


  J’en ai bavé, mais je suis remontée en selle par la suite en traquant jour et nuit un tueur en série: la bête. Il le fallait ou c’en était fini pour moi. Ça devait être ma façon de me reconstruire après ce que j’ai vu et vécu. Solange s’était occupée de moi comme une mère. Et c’est là que Charlie m’a fait entrer pour la première fois dans son jardin secret au fond de son terrain. Il faut marcher sur une allée de pierres difformes enfoncées dans la terre avant de s’y engouffrer. Cinquante-sept pas entourés de végétation et d’arbres centenaires, trésor de la nature. J’ai déjà compté.


  Ce lieu sacré nous offre une toile de fond dramatique. Il se cache derrière le reste d’un mur d’une grange en ruine tapissée de fleurs, de feuilles grimpantes et d’herbe verdoyante venue prendre racine au sommet de celui-ci. L’accès se trouve dans l’ouverture du porche encore en place et fermée par une grille ancienne et rouillée. On le distingue à peine de la maison, protégé par le décor des tiges de bambous trois fois plus hautes que nous. Lorsqu’on ouvre la grille de fer forgé, l’on tombe directement dans ce vaste carré de pelouse aménagé. Une énorme paillote en teck qui abrite le salon de jardin a élu domicile en plein milieu. Ces espèces de chaumières qu’on aperçoit sur le sable chaud des pays tropicaux. Des arbustes, petits et grands, ainsi que des fleurs sauvages fleurissent tout autour. Ça pétille de toutes les couleurs. Et loin devant nous se trouvent des champs de blé à perte de vue. Un vrai paradis bucolique. Je passais des journées entières, voire des soirées à me ressourcer ici. Seule avec la nature, ou avec Charlie. La voix de la sagesse.


  Par habitude chacun s’assied sur son fauteuil en rotin attitré et parallèlement disposé. Rituel de deux esprits soudainement liés par les sacrifices de la vie. Solange nous a suivis avec la citronnade dans une main et les verres dans l’autre. Je sais d’avance qu’elle ne restera que quelques minutes avec nous avant de retourner à sa popote. Il est déjà midi et demi.


  Charlie la remercie avec admiration, les yeux brillant de tendresse et de manière inexplicable. En fait, c’est juste de l’amour inconditionnel. De l’amour rare et inestimable. Chose que je ne parviens plus à donner. Enfin, je m’adapte avec moi-même.


  —le déjeuner sera prêt dans vingt minutes. Soyez de retour à l’heure.


  —Je ne mange pas…


  —Chut Anna. Ne me mets pas en colère s’il te plaît, riposte doucement Solange le sourire aux lèvres.


  Puis elle disparaît sans espérer une réponse de ma part. Charlie hausse les épaules.


  —Quoi? Tu vas me dire qu’un bon repas mijoté de tes petites mains t’attend bien sagement? Pas à moi p’tite! t’es à chier pour te nourrir convenablement.


  —Ça va, j’abandonne…


  —Bon, alors dis-moi. Il est comment? Christian m’en a touché deux mots, mais je sentais qu’il ne voulait pas me blesser.


  —Il t’a dit quoi au juste?


  —Pas grand-chose. Que c’est un con mal luné.


  —Il ne t’a pas menti.


  —Bon. Je vois… dit-il en frottant le côté de sa joue barbue, pensif.


  —T’as les boules? Tu peux mon Charlie, il a son cul sur ton siège!


  Il sourit un peu, attrape son verre sur la table face à nous. Nos regards se croisent.


  —Sincèrement?


  —Tu ne t’es jamais senti aussi léger et vivant.


  Son regard amusé presque paternel me dévisage un instant.


  —On ne peut décidément rien te cacher p’tite, admet-il avant de fixer l’horizon et de porter le verre de citronnade à sa bouche… C’est moi qui ai demandé une retraite anticipée. Bah! Je suis trop vieux pour ces conneries. Et c’est la Crim’ qui m’a foutu d’dans. La chasse aux criminels, c’est pas fait pour les vieillards comme moi. Trente ans de service pour l’état, c’est plutôt pas mal non?


  —C’est carrément trop.


  Silence. Un ange passe.


  —Regarde-moi ce paysage. Comment j’ai pu ne pas apprécier plus souvent une telle beauté depuis tant d’années.


  —Tu étais trop occupé à t’occuper des autres.


  —C’est vrai. On ne se refait pas!


  De nouveau ce silence agréable.


  —Charlie…, murmuré-je ne sachant pas comment développer ma phrase.


  Sa tête pivote vers moi. Il me sourit tendrement.


  —Tant fais pas p’tite. La porte sera toujours ouverte. Tu viens quand tu veux et ne changes pas tes habitudes parce que toi et moi on a encore pas mal de merde à se raconter.


  Silence. Nos regards se figent vers les champs de blé. Ils nous offrent leur danse estivale sous l’effet d’une légère brise.


  —J’ai une affaire. Avec le cabinet. Ma toute première. Ce n’est pas l’affaire du siècle, mais je pense qu’elle annonce doucement le début de ma réputation en tant que privé. Si je la résous rapidement et que je passe devant la brigade criminelle, alors ce nouveau commandant de mes fesses n’aura que sa gueule à fermer. Et je pourrai travailler sur de grosses affaires avec la Crim’. Ils vont me mandater, c’est sûr.


  Un air de fierté s’installe sur son visage. C’est tout mon Charlie ça.


  —Bien. Je me doutais que tu n’allais pas dormir sur tes lauriers.


  —Chris et Gab pensent au cambrioleur tueur. Je n’y crois pas. Pour avoir vécu jour et nuit avec ses victimes et ses scènes de crime pendant plusieurs semaines je ne vois pas pourquoi il jouerait de cette façon. Ça ne lui ressemble pas.


  Son rire doux et rauque lui procure de légères secousses au niveau de son buste.


  —Et dire qu’il y a des centaines de flics qui meurent d’envie de connaître ce que tu sais sur les criminels. Ils ne savent pas ce qu’ils ont perdu à la Crim’! Ça non!


  Je hausse les épaules, non fervente de ce genre de compliments. Je fais simplement ce que j’aime faire.


  —Tu sais, je ne suis jamais sûre de rien. Personne ne peut l’être. Tout ça, c’est un perpétuel grand point d’interrogation. On étudie des hypothèses et on essaie d’y croire. Au fond, c’est une institution de timbrés et si on pouvait détailler leurs faits à tout point de vue, cela voudrait dire qu’on est aussi timbrés qu’eux. Ce n’est plus ni moins qu’une variation de la personnalité. C’est un mystère certes que je peux parfois déchiffrer. Il est laborieux, mais il est humain.


  —Anna. Seuls les psychologues du crime comprennent l’état d’esprit des criminels. Pas la police. Ils ne sont pas formés pour ce genre de mystère. Crois-moi, quand on est certain d’avoir tout vu, moi le premier, on se retrouve de nouveau devant un phénomène encore plus étrange.


  —Hmm. Un cercle vicieux. Et on ne peut s’en prendre qu’au dysfonctionnement de la société.


  Son corps entier roule sur le côté de son fauteuil pour me faire face. Il est à moitié tourné vers moi, les lèvres pincées et sa tête prenant appui sur sa main relevée par son coude posé sur le dossier.


  —Fais gaffe p’tite. T’es seule sur le terrain cette fois. Et je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur.


  En service, à la Crim’, je pouvais prendre des risques inimaginables et indispensables à mon sens. L’équipe était constamment derrière moi prête à intervenir. Aujourd’hui, je compte encore prendre des risques nécessaires tout en espérant que Christian ou Vincent ne se trouveront pas loin de moi, ou qu’ils ne seront pas sur une autre affaire en même temps lorsque j’aurai besoin de renfort.


  —Je sais Charlie… je sais…


  —Mon téléphone sera toujours allumé. Le moindre problème…


  —Je t’appelle.


  —Tu m’appelles et j’accours.


  Mais ça, c’était avant de le savoir fragile du cœur.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Il y a des étrangers.


  Qui deviennent des copains.


  Qui deviennent des amis.


  Qui deviennent alter ego…


  


  Comme un retour en arrière, me voilà transportée dans le hall de la PJ en compagnie de Sarah et du décor minimaliste. Au passage, elle ne se donne plus la peine de m’interpeller puisque qu’il était question de m’avertir qu’à la place de notre adorable Charlie, je me retrouverais face à un con fini. Chose faite et chose regrettable. Son charisme manquera à tout le milieu. C’est en avançant, l’esprit pensif que je me rends compte d’une erreur de la part de Charlie. Comment a-t-il pu oublier d’intégrer la secrétaire du rez-de-chaussée dans sa confidence? Lui qui tenait son petit monde par la force de l’ordre! Curieux.


  De nouveau son sourire aimable. Hochement de tête, faible sourire en coin pour ma part. Porte de secours, marches d’escalier en comptant chaque pas jusqu’au deuxième étage, nouvelle porte de secours, couloir. Christian et Gab, les yeux éclatés et la mine déglinguée qui m’attendent de pied ferme dans le bureau du capitaine. Chris m’a envoyé un texto indiquant qu’il valait mieux rappliquer dans la demi-heure auquel cas je ne pourrais pas avoir accès au dossier parce qu’il était sorti et qu’il prévoyait de revenir une heure plus tard. Ajustement de plan à la dernière minute comme ça arrive en certains cas. J’irai voir la suspecte juste après. Cela dit, j’ai pu terminer la succulente ratatouille en compagnie de Charlie et de Céleste et j’en suis ravie. Elle a fait ma journée.


  Cette fois dans ce tableau identique à ce matin, la silhouette animée de Céline change le décor. La procédurière est de retour de la morgue. Et en la voyant face à moi, je me dis que si l’on jugeait les gens à leur physique, alors le monde entier ne serait que farce et attrape. Son authentique look n’échappe à personne. Réel désaccord avec le métier qu’elle affectionne et sa personnalité marquante. Céline est un être étonnant, intrigant, remarquable. Sous son apparence gothique se cache une grande et brillantissime procédurière pour la Crim’. Et puis elle connaît énormément de la justice pénale et civile. La droiture morale est pour elle ce que la vie ne peut être sans oxygène. Indissociable. Cheveux longs couleur bleu glacé, les yeux maquillés d’une noirceur intense, teint pâle volontairement travaillé, ongles en deuil et vêtements n’échappant pas à la règle du style qu’une personne se donne ou que l’on attribue au néogothique. Sévère et sophistiquée. Elle est un schéma élaboré à elle toute seule. Et elle va pouvoir m’en apprendre davantage sur le meurtre de Gregory Collins. Il était question d’aller rendre visite à mes anciens collègues médecins légistes, mais je ne pense pas en avoir le temps.


  —Anna! lance-t-elle lorsqu’elle m’aperçoit.


  —Oui, déjà de retour.


  Je prends les devants.


  —Oui je sais, Gab me l’a dit. T’as fait connaissance avec le nouveau commandant alors? Ça y est?


  —Hmm.


  Son sourire s’efface. Qui, de toute évidence, elle se doutait que je ne le prendrais pas avec humour.


  —OK. Je vois. J’ai le rapport d’autopsie de Gregory Collins si ça peut te redonner le sourire.


  Parfait. Cette fois, on va pouvoir entrer dans le vif du sujet et faire travailler mes neurones en manque cruel de résolution de crime. Chris d’un geste de la main nous invite à le suivre jusqu’à la salle de crise où nous pourrons nous étaler avec le dossier. Il me précise au passage que les minutes nous sont comptées avant le retour du Marseillais. Tout était nettement plus simple avant mon départ et celui de Charlie. Cela dit, je suis persuadée qu’avec le temps tout rentrera dans l’ordre. Laissons quelques jours au Marseillais pour calmer ses ardeurs, il en est capable. J’en suis sûre.


  À l’unisson, chacun prend place autour de la table de réunion et nous voilà déjà plongés dans le dossier — principalement le rapport du médecin légiste manquant à l’appel depuis ces deux derniers jours — que Céline a ouvert pour éparpiller les vingtaines de pages et de photos un peu partout devant nous. D’autres tirages accrochés sur le tableau blanc nous narguent ainsi que quelques notes inscrites au marqueur noir. Et je ne reconnais pas l’écriture. J’en déduis que ce sont les notes du Marseillais.


  —OK, commence Chris. Donc, tout a débuté lorsqu’un voisin nous a contactés prétextant un gros vacarme chez les Collins. Pour ce voisin, qui n’a pas laissé son nom pendant l’appel, craignait un cambriolage ou pire: quelqu’un qui en avait après le mari. Il serait assez bagarreur selon lui. Il en était même persuadé d’après le rapide échange.


  Tout en regardant les notes, je constate qu’il n’y a aucun nom en effet. Un voisin inconnu donc.


  —Pas de nom!


  —Pas de nom, répète Gab. Et je trouve ça louche quand même de raccrocher aussi vite.


  —Et d’après les témoignages dans le quartier, aucun d’entre eux n’a certifié être celui-ci?


  Chris secoue la tête.


  —Ça m’a tout l’air d’un retour du cambrioleur tueur, déclare Gab qui se penche sur l’affaire depuis mon départ de la Crim’. D’accord, vous allez me dire qu’il s’est effacé depuis cinq mois et qu’il reviendrait comme sur un cheveu sur la soupe, mais il se pourrait qu’il ait récidivé. Je soupçonne la pratique du meurtre Collins mêlée à cette affaire.


  Le dossier devant moi, je scrute chaque ligne du rapport, les multiples photos, bref tout ce qui se rapporte à l’enquête. Et à ma surprise, je lis que de très légères traces de sang d’animal étaient présentes sur la sonnette de l’entrée ainsi que sur la porte.


  —Que vient faire du sang d’animal dans cette affaire? Ils ont un chien ou un chat?


  —Non aucun, me répond Céline. Mais elles sont vraiment minimes. On ne peut pas les exploiter.


  —Ton avis Chris.


  —Pour l’instant, je sèche là-dessus. Mais une chose m’intrigue avec elle. Agathe Collins. Regarde Anna (il me montre une feuille avec une reconstitution de son emploi du temps avant le soir du meurtre) si on recompose les trois dernières journées avant cette soirée, sa mère Judith Hardouin est venue chercher son fils Rémi le matin même chez elle. Il a dormi chez sa grand-mère pendant qu’elle se retrouvait seule avec son mari. Et comme par hasard, il meurt ce soir-là.


  —Pour toi, elle a tout manigancé alors?


  Il hoche la tête.


  —Ça pourrait faire partie de son plan. Elle savait ce qu’elle faisait. Pour moi, elle l’a tué avec préméditations. Son mari la battait, alors elle s’est vengée. Ou défendue. C’est pour cette raison qu’elle est la suspecte principale, pense tout haut Chris.


  —Non. Trop facile. Je doute que ce soit elle, et qu’elle ait agi de cette façon.


  —Parfois, il n’y a pas à chercher plus loin Anna. C’est elle ou le cambrioleur tueur. Ou! Un imitateur. On a aussi pensé à un amant, mais elle ne trompait pas son mari d’après l’interrogatoire qu’on lui a fait subir. Et le voisinage était unanime: elle ne sortait presque pas sauf pour aller récupérer son fils à l’école ou faire des courses. Je ne vois que ça au vu des preuves et des pièces à conviction.


  —Tu sais ce que je pense?


  —Ah, parce que tu disais à l’instant que tu n’y croyais pas?


  —Il y avait une troisième personne avec eux. Peut-être même plusieurs.


  —Bah oui! Le cambrioleur tueur! insiste lourdement Gabriel.


  —On a retrouvé un couteau maculé de sang sous le frigo, intervient Céline. Il traînait juste au bord, la lame dépassant un peu. C’est grâce à ça qu’on l’a trouvé. Le médecin légiste a fait le lien entre les blessures de la victime et celui-ci. D’après l’autopsie et l’état de la chemise de la victime, ce n’est pas un couteau de table qui l’aurait tué, mais un couteau de boucher. Une lame de dix-huit centimètres de long et cinq centimètres de large. Un beau gabarit qui peut faire des dégâts. Le couteau de table a servi aussi comme arme de crime, mais ce n’est pas celui-là qui l’a assassiné.


  —Donc il nous manque une arme blanche dans les pièce à convictions ? La chemise est dans le séchoir, je peux aller vérifier?


  Céline hoche la tête.


  —Oui tu peux, elle y est. Et je te confirme qu’il n’y avait pas de couteau de cette taille sur la scène de crime. Tu pourras remarquer la forme des déchirures et les traces de sang. Elles sont bien nettes. Et d’après ce que j’en pense, en ayant observé le corps et la chemise ensuite, le meurtrier avait une sacrée rage contre lui.


  —OK. J’irai en repartant. Donc, c’est tout ce que vous avez pour l’instant?


  —Et le porte-à-porte n’a rien donné dans le quartier et aux alentours. En particulier dans le cul-de-sac. Ils étaient tous silencieux. Rien vu, rien entendu.


  —Quelle surprise! Mais alors ce coup de fil?


  —Personne. C’était peut-être les Collins. Étant chez eux ils ont aperçu quelqu’un entrer dans leur jardin, se sont précipités à appeler les secours tout en étant terrorisés et ont raccroché trop vite pour, je ne sais pas, aller se cacher. Sauf que c’était trop tard.


  —Je parierai sur le cambrioleur tueur. Vraiment Anna.


  Je balaye sa phrase d’un revers de la main.


  —Pas maintenant Gab. Pas maintenant… Je me répète, mais c’est tout ce que vous avez pour l’instant contre Agathe Collins?


  —Sérieusement?


  —Bordel Christian! Oui sérieusement! Je trouve l’affaire trop simple là, les gars. Elle le plante, elle est toujours sur les lieux du meurtre, il se pourrait qu’elle ait pris le temps de cacher un couteau de boucher, donc c’est elle, ou le cambrioleur tueur. Next?


  Lessivé par l’absence de repos et le manque cruel de preuves, il laisse retomber son dos contre le dossier de la chaise. Le stylo qu’il tenait entre ses doigts se retrouve projeté sur la table, tombant sèchement sur le rapport d’autopsie.


  —Tu fais chier Anna! râle Chris.


  L’habitude.


  —Pfff… bon sang. Le monde va tellement mal que ça me donne envie d’aller m’isoler dans une île déserte avec des pingouins bleus.


  Les regards se braquent vers le bleu. Belle métaphore.


  —Des pingouins bleus!?


  —Ouais! Ils sont trop mignons. J’ai vu un reportage la semaine dernière et ils sont hyper timides, mais de très bonne compagnie. En gros ils sont avec toi pour se marrer, mais le reste du temps ils te font pas chier.


  —Et si on en revenait au cadavre qui essaie de nous dire qui l’a tué ? propose Céline. Comment se fait-il que je tombe toujours sous le charme de mecs bizarre…


  Elle secoue la tête puis en retourne au dossier.


  —Bon. Il faut reprendre depuis le début. Il me manque un tas d’éléments, c’est trop brouillon vu comme ça et je voudrais dresser un profil du tueur. Et le comparé au cambrioleur tueur. (je regarde Céline) J’ai besoin de toi. Je dois pouvoir m’entourer de tout ça chez moi Céline.


  Elle se redresse, tout ouïe, ne comprenant pas le sens de ma phrase.


  —Il me faut la copie du dossier. Complet.


  Elle pince ses lèvres, désolée pour moi.


  —Peux pas. Impossible Anna. Et n’insiste pas. Tu me connais, je te connais, on se connaît, donc, on en reste là.


  Je fais semblant d’être contrariée parce que si Céline a un esprit et une culture indomptable, son petit cœur est une grosse guimauve quand il s’agit des membres de l’équipe et de ses proches.


  —Céline…


  —Je suis désolée ma poule. Si tu as besoin du dossier, il est ici. Je ne peux pas faire plus. Ce qui est déjà énorme de ma part. C’est contraire à la loi et tu le sais. On ne t’a pas mandatée pour cette affaire, tu ne devrais pas être là face à toutes ces preuves.


  Elle a raison. Mais je ne suis pas du genre à faire ce qu’on me dit de faire.


  —OK. Alors il me faut une bonne dose de café parce que je vais rester squatter un moment à tout éplucher. Tu ferais ça pour moi?


  Elle sourit. Chris de son côté plisse les yeux sans prononcer un mot, mais il a déjà compris ma ruse. Lui et moi avons trop travaillé ensemble sur le terrain et main dans la main pour que je puisse le piéger facilement. Quoiqu’il a ses failles!


  —Ça, je peux le faire. Je vais nous chercher un remontant.


  L’avantage d’avoir les machines à café au rez-de-chaussée et de pouvoir me débarrasser d’elle pendant un petit moment.


  Lorsqu’elle disparaît pour se rendre deux étages plus bas, je sors mon téléphone, actionne le mode appareil photo et commence à jouer du clic. Chris, fidèle à son poste en fait de même, murmurant dans un ricanement et sans préambule qu’il reconnaît là mon côté manipulateur pervers. Sur ce point, je ne le contredis pas.


  Apercevant Gab dans la lune, ou plutôt en train de rêvasser de pingouins bleus, je lui lance une petite pichenette sur le nez. Il gémit et se plaint comme un gosse.


  —Au boulot le bleu. Dis au revoir à tes potes et prends les photos avec ton téléphone. Vite.


  Sans se faire prier, d’un geste rapide et un peu maladroit, il attrape son appareil dans la poche de son jean, puis il nous imite.


  —Je t’envoie tout par mail dans une heure.


  —OK.


  —Euh… je t’envoie tout dans une heure aussi, répète bêtement Gab.


  —Hmm.


  —Je suis désolé Anna. Je ne savais pas que tu… enfin… vraiment désolé. Je ferais attention la prochaine, promis, hein!


  Chris le regarde, secouant lentement la tête, l’air de dire: t’es trop naze le bleu.


  Tout se déroule à merveille, la fine équipe travaillant dans la clandestinité façon Anna Jones et on peut le dire: plus vite que son ombre. Et si j’ai tout prévu pour éloigner Céline des bureaux, je n’ai pas pensé une seule seconde à l’arrivée de Mélanie. Après ma démission, elle a rejoint la Crim’ pour me remplacer. D’après les ragots, elle morfle pas mal avec ses deux énergumènes.


  —C’est quoi ce bordel?


  D’un seul coup, nos corps figés, penchés vers la table avec les objets du délit statiques entre nos mains, nos regards se lèvent vers Mélanie. Vers cette femme à l’allure masculine à souhait. Cheveux bruns coupés à la garçonne, look viril: jean brut, baskets et tee-shirt large aux couleurs… indéterminées. Je dirais noir délavé. Elle sourit bizarrement et l’espace d’un instant alors que Gab se sent pris d’un petit frisson horrifié, de mon côté je l’imagine être la fille du super-vilain des comics: Joker.


  —Je vous coince en flagrant délit, c’est ça?


  Jusqu’à il y a une minute, ni Gab, ni Chris, ni moi n’avons ouvert la bouche. Ça craint.


  —J’ai vu Céline en bas. Vous, vous êtes là avec Anna. Donc… qu’est ce qu’elle ne doit pas savoir?


  Je tente le tout pour le tout. L’amadouer. Pas sûr que cette manière d’opérer fonctionne avec elle. Non, c’est même certain.


  —J’ai besoin du dossier complet et impossible d’avoir une copie. Tu nous aides?


  Après de longues secondes, elle secoue la tête et par compassion envers nous autre, je l’espère, elle arrête de sourire. Je me doutais que c’était perdu d’avance.


  —J’aime bien Céline. Démerdez-vous, dit-elle en disparaissant dans son box.


  —Frigide, se dit Christian.


  —Coincée du cul, rajoute Gab.


  —Les gars: je suis là!


  —Tu veux que je te dise? Depuis un mois, elle se rend compte qu’elle ne peut pas être toi et ça la fout en rogne.


  —Je me fiche de qui veut être qui, je veux juste qu’elle se taise.


  —Personne ne peut remplacer la psy des criminels, hein!


  Je soupire de frustration et pendant nos derniers clichés, Chris me promet que même s’il la connaît que depuis presque deux mois, ce n’est pas son genre de dénoncer ses collègues. Mais qu’il se pourrait qu’elle soit capable de pire le jour où elle en ressentirait le besoin. C’est une sacrée vipère cette nana, conclut-il avec une grimace. Génial. L’image la représentant comme la fille du Joker lui va à ravir tout compte fait.


  —OK. C’est bon. J’ai fini et vous?


  Les deux hochent la tête en même temps. Chris remballe tout dans le dossier. Je me presse à immortaliser les photos suspendues au tableau blanc ainsi que les notes avec mon téléphone et enfin je le range précieusement dans ma banane. Oui, une banane en cuir noir pour son côté pratique et pas du tout encombrant, car je n’aime pas tenir un porte-document et encore moins me trimballer avec un sac à main sur l’épaule. Je ne la quitte jamais et autant vous avouer que sur les scènes de crime, elle a su se faire discrète et serviable.


  —Il est passé où le chef? demande Mélanie, son omoplate plaquée contre le chambranle de la porte.


  —Ici.


  Elle se braque, les yeux écarquillés, en nous lançant tout bas un: qu’est-ce que je fais?


  Je souris et m’avance jusqu’à sa stature restée figée pour la contourner et sortir de la salle de crise. Planté dans l’allée, il attend sûrement un retour de Mélanie qui ne bronche pas. La voilà sa faille. Elle flippe à mort devant l’autorité. À retenir dans ma mémoire!


  —Chef suprême, je dis le plus sérieusement possible en passant près de lui et marchant droit vers la cage d’escalier.


  —Jones!


  C’est reparti. Je me retourne. Notre face-à-face pourrait devenir un rituel pour nos prochains jours de «collaboration». Je souris, sortant gagnante de la partie.


  —Quoi?


  Je m’attends à ce qu’il me gratifie d’une réplique bien cinglante ou d’un ordre du genre à m’interdire l’accès dans les locaux, sauf qu’en échange je n’ai qu’un regard meurtrier de sa part et la vue de son dos lorsqu’il tourne les talons pour aller s’enfermer dans son bureau. Il espérait quoi? Me faire craquer juste par la pression du pouvoir?


  N’empêche qu’on l’a échappé belle. Je remercierai les gars plus tard. J’ai une suspecte à défendre, un dossier à étudier et à scruter dans les moindres détails. Mais avant, je vais profiter d’un petit détour dans le séchoir et vérifier l’état de la chemise sur le mannequin. Besoin de la faire parler, car elle pourrait me relever quelques preuves non négligeables. Surtout les taches de sang et les déchirures.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Si ton mensonge est bien gardé,


  alors tu peux confier ton véritable secret…


  


  «Unité cellulaire hospitalière pour détenus. Chambre cinq cent douze» écrit en toutes lettres sur le procès-verbal rédigé par Céline — la talentueuse procédurière de la Crim’ — et rangé dans le dossier Collins secrètement gardé par l’équipe de la brigade criminelle. Non, je ne suis pas en colère…


  Bref, je l’ai relu et revérifié sur mes clichés dérobés, n’ayant pas eu le privilège d’en avoir une copie. Dans un sens, avec ses principes fondamentaux sur la loi, je me doutais qu’elle n’allait pas céder à la vue de mes beaux yeux. Je ne lui en veux pas, elle fait son job dans les règles qu’on le lui impose, contrairement à moi qui aime désobéir. Je préfère jouer avec mes règles et jusqu’à présent ça me réussit plutôt bien. L’important n’est-il pas le résultat escompté?


  Je commence donc à parcourir le long couloir désert, blanc et cafardeux du dernier étage de l’hôpital dans lequel se mélangent des odeurs de désinfectants et de médicaments. Un bref regard sur ma montre: dix-sept heures vingt. Dans ce coin de l’établissement, on ne croise pas grand monde à cette heure-ci mis à part des agents de police, quelques infirmières triées sur le volet et non contentes d’avoir été sélectionnées pour soigner des gens pouvant s’avérer dangereux, et parfois des psys. D’après le rapport, ils ont tout de suite placé Agathe Collins sous surveillance. Et elle s’est vue offrir une des plus sinistres chambres sécurisées et aménagées juste pour elle, dans un service éloigné du reste du bâtiment du CHRU de Lille. On en compte une dizaine seulement sur tout un étage spécialisé. Le niveau est habillé de barreaux aux fenêtres, de vitres opaques, d’agencement strict et rudimentaire, rien de plus. Ce n’est pas un centre de thalassothérapie comme aime le répéter Charlie. Il faut savoir que les détenus sont aussi des êtres humains — ayant commis des actes monstrueux pour certains — et qu’ils ont droit comme tout individu psychologiquement sain aux mêmes soins médicaux. Ma foi, un tueur en série ayant massacré et volé la vie d’une dizaine de personnes contre leur volonté, et se retrouvant bêtement atteint d’une appendicite, souffrant le «martyre», a le droit à des soins payés par l’état. En l’occurrence, une partie des impôts des familles des victimes. Le meurtrier tue leur proche, mais en plus ils paient pour le garder en bonne santé et ensuite lui offrir le vivre et le couvert en prison. Et ce, jusqu’à la fin de son existence. En sachant qu’une journée de détention par prisonnier coûte en moyenne cent six euros au contribuable. À méditer…


  Le fait que madame Hardouin n’ait pas pu voir sa fille depuis le soir du meurtre, et pour cette raison, j’accuse les soupçons qu’elle a sur son inculpation par les forces de l’ordre. Dans ce contexte, elle a tout l’air d’une meurtrière.


  C’est en arrivant au bout du couloir et prenant sur ma gauche que je crois apercevoir Romuald — un officier de police que je connais et avec lequel j’ai eu quelques échanges… stimulants il y a une époque pendant mes années de service à la Crim’ — que je suis contente d’avoir de l’expérience et un bon réseau dans ce milieu. Et plus j’avance, plus son physique me le confirme. C’est lui. Il est campé dans le sas qui leur est réservé juste devant l’immense grille à barreaux blanche et non verrouillée. Elle est censée assurer la protection des citoyens et empêcher l’évasion des détenus. Ce qui veut dire que le service est relativement calme et qu’aucun détenu révélé dangereux ne se trouve entre ces murs. Je décèle néanmoins et rapidement un léger problème lorsque je vois un coéquipier plus âgé lui tenir compagnie. Instinctivement, il se méfie lorsque je m’approche d’eux.


  Arrivée à quelques pas des deux officiers de police chargés de la surveillance, Romuald me tourne le dos au trois quarts cachant de son corps une partie de la silhouette de son coéquipier. Seul le regard de celui-ci, qui ne me connaît pas, me fixe durement par-dessus l’épaule de Romuald en levant la main sur le côté.


  —Oh! Stop. Vous êtes?


  Alerté, Romuald se retourne vivement, prêt à charger si un problème venait à compromettre la sécurité des lieux, mais il marque un temps d’arrêt quand nos regards se croisent. Deux paires d’yeux verts qui se scrutent puis se jugent avec calme. D’un coup, son corps se détend. Il hausse les sourcils presque surpris par ce qu’il voit en face de lui. Il essaie de dissimuler sa joie et ses intentions malicieuses, sans succès.


  —Salut toi. Drôle de façon de se revoir, tu ne trouves pas? dit-il avec un sourire à vous faire rougir sans scrupule.


  Il a toujours cette coupe de cheveux rasée de près. Il est beau ce con. Un peu simplet niveau intellect pour ma part, mais physiquement, tout à fait mon genre d’homme.


  —Toujours officier à ce que je vois.


  Il hausse les épaules.


  —Tout le monde n’a pas le cerveau d’Einstein et les mêmes objectifs dans la vie.


  Ça, c’est sûr…


  —Vous êtes? réagit encore le plus âgé, toujours sur ces gardes.


  Il me ferait presque peur avec sa carrure hors norme, ses gros sourcils épais noirs et ses yeux d’un marron tirant vers le noir eux aussi. Il a tout du type avec lequel ne vaut mieux pas chercher les emmerdes.


  —Consultante et mandatée par la mère de l’accusée. J’essaie de prouver son innocence.


  Romuald émet un petit rire.


  —Hé bien! Toujours aussi modeste avec toi même, dit-il en me dévorant des yeux. (il se tourne vers son coéquipier) Xav’ je te présente Anna Jones, une ancienne… collègue.


  Collègue… bien vu si l’on oublie ces quelques nuits torrides passées ensemble dans son appart. Pendant quatre mois lorsqu’il m’arrivait d’avoir le temps de penser à lui et qu’il m’appelait. Il m’appelait plus souvent que je n’étais disponible pour lui. Ce qui veut dire qu’on se voyait par intermittence durant ces quatre mois. Je dirais au bas mot deux à trois fois par semaine. Pas plus.


  —Je viens voir Agathe Collins. J’ai quelques questions à lui poser.


  —Attendez, la Anna Jones! Bah, merde alors! La spécialiste du crime en personne! Dites… j’aurai une question…


  —Lâche l’affaire Xav’, elle ne dira rien.


  Je fixe de nouveau Romuald qui sourit toujours.


  —N’est-ce pas que tu ne diras rien?


  —Sur quoi? je demande à Xav’ alors que je sais pertinemment ce qu’il veut entendre.


  Son visage s’illumine supprimant d’un petit coup de baguette magique toute l’animosité qu’il me portait il y a quelques minutes.


  —La bête pardi! Tout le monde en parle dans le milieu, vous êtes la reine de la Crim’ dans le coin! Merde quand je vais dire ça aux gars… j’ai rencontré Anna Jones… Alors vous lui avez dit quoi pour qu’il se rende? Et bon sang, vous étiez seule avec lui!


  Je pince mes lèvres et ferme les yeux une seconde le temps de souffler du nez. Depuis cette affaire, on ne cesse de m’interroger sur l’intervention réalisée auprès de ce psychopathe. S’ils savaient qu’à ce moment-là je n’étais que l’ombre de moi-même et que j’ai failli y rester sans l’aide de ma famille et de mon équipe. Leur raconter la véritable histoire leur infligerait des cauchemars, ou pires encore: ils me prendraient pour quelqu’un de psychologiquement déséquilibré. Quoique je le suis peut-être devenue moi aussi.


  —Rien de spécial. On s’est fait une bouffe dans son abattoir fétiche, il m’a montré ses trophées avec fierté, expliqué deux trois truc d’expert en boucherie humaine pour me mettre dans l’ambiance et on a sympathisé. C’était plutôt cool, puis on est devenus potes et il m’a fait une fleur en se dénonçant. Rien d’extravagant en soi.


  Romuald éclate de rire en voyant la tête que fait Xav’ et même si je n’ai pas envie de plaisanter avec ce genre d’affaires, je ne dis rien. Je ne bronche pas pour me permettre le libre accès à la chambre d’Agathe Collins. Dans d’autres circonstances, je leur aurais craché des mots grossiers et expéditifs en pleine face. Enfin, je les aurais remis à leur place, façon Anna Jones. Comment peut-on déconner et être d’une curiosité perverse face à un tel massacre?


  —Bon les gars, ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai besoin de voir la suspecte.


  Les deux se regardent, se posant silencieusement la question, à savoir: qui va lui dire? Et c’est enfin Romuald qui s’apprête à prendre la parole. Il ouvre la bouche. La referme. Puis:


  —Le commandant Guerrin qui s’occupe de l’affaire ne veut voir personne entrer dans la chambre mise à part son équipe. C’est un ordre. Et tu n’es pas dans la liste, désolé Anna.


  Je ne supporte déjà plus ce putain de nom.


  —Normal, je suis consultante maintenant. Je travaille seule.


  Haussement de sourcils. Encore.


  —Tu n’es plus à la PJ?


  —Non. Romuald…


  —Anna. Vraiment, je ne peux pas.


  Mon cul oui! Il cherche autre chose je le sens.


  —Moi je vous laisse entrer, si vous me balancez votre technique avec la bête.


  Il ne lâchera rien ce nigaud. Romuald le regarde en fronçant les sourcils. Voilà. Il joue au chantage. Seulement, il n’est pas seul dans la partie.


  —Quoi? C’est Anna Jones, pas n’importe qui grand. Je lui confierai la sécurité de mes gosses les yeux fermés. Et c’est une collègue!


  Moi qui pensais amadouer mon réseau privé, voilà que le contraire se produit. La nature humaine me surprendra toujours.


  —Une ancienne collègue et… (il me fixe un instant) je t’en veux encore Anna.


  Et merde. Je savais que cette histoire allait me claquer en pleine figure.


  —Je t’en prie, ne mélange pas le boulot et le privé. C’est nul comme excuse. Et ça fait quoi? Deux, trois ans? C’est vieux tout ça!


  —Exactement dix mois.


  Et re-merde. Que le temps passe vite.


  —Oui, voilà, c’est ça. De l’eau a coulé sous les ponts depuis. Alors, elle s’appelle comment? je tente, espérant de tout cœur qu’il a retrouvé une petite amie sur laquelle il peut compter et aussi la chérir.


  —Anna. Jones, murmure-t-il la voix grave.


  Loupé.


  —Romuald… je…


  Je souffle fort. Comment lui avouer que ce n’était qu’une passade? Qui, en fait, peut-être pas. Je voulais de nouveau essayer. Aimer de nouveau quelqu’un et savoir si j’en étais encore capable. Et il était là, sur une scène de crime à éloigner les badauds, et on s’est percuté sans le faire exprès puisqu’à cette période je n’étais que l’ombre de moi-même, aveuglée et acharnée par mon travail pour oublier ce que la vie m’a obligée à affronter et… enfin, voilà. C’en était fini avec Baptiste, je ne pouvais plus le voir parce qu’il me rappelait trop de souvenirs sombres de cette époque et il a insisté pour m’offrir un café. J’ai dit oui sans vraiment m’y intéresser. Il m’intriguait. En d’autres mots, je voulais me tester. Évaluer mon degré d’insensibilité émotionnel et sentimental envers les hommes, savoir si de ce côté j’avais une chance de renouer avec tout ça, mais je me suis plantée en beauté. De même qu’avec le reste du monde. Subitement, je n’ai plus donné de nouvelles, je ne répondais plus à ses appels et textos. Je me suis effacée comme je sais si bien le faire et mon travail est resté le seul compagnon à pouvoir me supporter et m’aider à relever la pente. De manière qu’il me laisse davantage m’expérimenter sur la psychose humaine et à ne penser à rien d’autre qu’aux psychopathes. Entrer dans leur tête, les comprendre, les dénicher et les enfermer pour de bon.


  —Laisse tomber.


  —Je peux entrer?


  Il secoue la tête tout en soufflant du nez l’air de dire: t’as pas changé toi!


  —Un café? Juste discuter un peu toi et moi. Rien d’autre.


  —Et je veux la technique pour la bête! Je veux en mettre plein la vue à tout le monde, Intervient Xav’ muni d’un large sourire.


  Romuald se renfrogne vers son collègue. S’il pouvait s’exprimer tout haut, il n’hésiterait pas à lui cracher à la figure qu’il est en train de lui casser son coup.


  —T’es sérieux là?


  —Allez c’est bon, regarde-toi grand! lance-t-il en lui assénant d’une petite claque amicale sur l’épaule. Tu ne fais pas le poids face à la reine de la Crim’. Et comment t’as fait d’ailleurs pour qu’elle s’intéresse à un type comme toi?


  —Je t’emmerde! Va te faire voir! Ça ne te regarde pas, c’est privé. Au fait, tu ne devais pas passer un coup de fil il y a cinq minutes?


  Xav’, penaud, prend une seconde pour réfléchir silencieusement.


  —Non… marmonne-t-il dans sa moustache.


  —Je crois que si. Rappelle-toi!


  —Oh, oh, les gars! Je veux juste entrer. Trente minutes et je m’en vais, ni vu ni connu. Ça va?


  Les deux me regardent, puis Romuald empoigne mon bras de façon à ce que nous avancions côte à côte dans le couloir. Après une dizaine de pas, il s’arrête, ses doigts toujours accrochés à mon bras. Il observe sa main, s’obligeant sans doute à ne rien tenter d’autre. Mais c’est plus fort que lui. Son pouce caresse doucement ma peau.


  —Tu me manques. Vraiment. Laisse-moi t’offrir un café.


  —Ça ne marchera pas, on le sait tous les deux.


  —Pourquoi? Parce que je suis qu’un pauvre flic et que t’es une experte en psychologie du crime? Notre petit monde est différent, c’est ça?


  —Ne dis pas n’importe quoi. Le problème c’est moi et seulement moi. Je n’éprouve rien pour personne mise à part pour le peu de famille proche qu’il me reste. Ce n’est pas juste avec toi, je te le jure. Depuis… enfin, je ne préfère pas.


  Silence. Il me dévisage les yeux plissés et sûrement dans l’attente d’un oui. Or, je secoue doucement la tête pour arrêter le doute. Son regard me quitte pour se figer derrière mon épaule. Il est déçu, voire irrité.


  —Alors je ne te laisse pas entrer. Je n’ai pas la permission. Salut Anna, prends soin de toi.


  Il tourne les talons et repart faire le piquet sans jamais porter un regard sur moi. Bon, pour quelqu’un à qui je manque vraiment, on peut dire qu’il se remet rapidement en selle. À mon tour. Je dois pouvoir entrer dans cette saleté de chambre bordel! Il le faut.


  —Xav’?


  Celui-ci se détourne légèrement, le regard attentif posé sur moi. Si je n’étais pas pressée de rencontrer Agathe Collins et enfin connaître sa version des faits, je prendrais un malin plaisir à apprécier la scène. Entre l’un qui accomplirait le moindre de mes désirs, juste en échange d’un bon scoop, et l’autre qui joue au chantage pour assouvir ses propres désirs. La complexité de l’homme dans toute sa splendeur.


  —Ouais?


  —Un café? J’ai comme qui dirait une petite envie de parler de la bête.


  Son sourire s’agrandit et avant d’avoir le temps de prononcer un mot, Romuald passe la grille et se presse vers la porte pour l’entrouvrir comme une invitation à y entrer. Et dire qu’elle se trouve juste à l’entrée, la deuxième d’une lignée de dix. C’est assez frustrant de savoir qu’il me suffisait de faire trois pas pour y parvenir. Il revient vers nous.


  —C’est bon, c’est ouvert. Vas-y. Je ne supporterai pas de l’entendre parler de toi pendant des mois sans pouvoir te revoir.


  La belle affaire.


  —Merci Romuald. Vraiment.


  


  Ravagée. L’unique mot qui me vient à l’esprit quand je vois le visage d’Agathe Collins. Sur les photos je pouvais apercevoir les dégâts, mais ce n’est rien, comparé à la réalité. Face à moi, sa tête s’est détournée de la seule grande fenêtre sale de la pièce quand elle m’a entendue entrer. Il ne l’a pas loupée. Son mari ou son agresseur, je ne sais pas encore. Évidemment d’après les faits et ce qu’il en sort, tout porte à croire que l’œuvre vient de l’artiste Gregory Collins. Cependant, je ne peux encore rien valider. Cela dépendra de la finalité de l’histoire.


  —Agathe Collins? Je suis Anna Jones. La consultante en psychologie du crime mandatée par votre mère.


  —Oui, elle m’en a parlé, dit-elle difficilement, la voix cassée. Enfin pas exactement de cette façon. Quand on m’a amenée à l’hôpital elle est arrivée juste après, et à un moment ils lui ont demandé de partir… parce qu’on me suspectait de meurtre et qu’ils allaient me transférer… elle m’a dit qu’elle ferait le nécessaire pour me sortir de là… Elle me l’a jurée…


  —D’accord. Ce sera pareil pour moi. Je vous jure de vous sortir de là si vous êtes innocente. En revanche si vous ne l’êtes pas…


  —Je doute que vous puissiez faire quoi que ce soit pour moi. Ils sont formels: je l’ai tué de mes propres mains.


  Cela risque d’être un sujet complexe si elle prétend d’emblée son accusation. OK. Inspectons la situation. D’abord, je regarde autour de moi constatant qu’il n’y a pas de quoi se mettre à l’aise si ce n’est une chaise en fer gris posée dans un coin de la pièce. Je la récupère et m’assieds à côté d’elle, mes coudes prenant appui sur mes genoux. Je la fixe un moment, tout en prenant mes aises pour lui montrer que je suis là pour elle, et que mon temps lui est entièrement consacré. Le visage baissé vers ses mains, elle ne dit rien puis ses lèvres se mettent à trembler et enfin des larmes retenues depuis trop longtemps coulent le long de ses joues. Elle ne les essuie pas, laissant la douleur s’échapper. Cette signification peut relever un besoin impérieux de se soulager, de partager l’indicible peur qui lui envahit l’âme et lui déchire le cœur. Elle a envie d’aller mieux.


  —Dites-moi Agathe… amorcé-je en posant ma main sur son bras, lui indiquant ma proximité et le non-jugement que je lui porte. Je peux vous appeler par votre prénom?


  Elle hoche la tête sans hésiter. Parfait. Elle sera plutôt simple à manier et à entrer dans la confidence. C’est une bonne chose, car, restons clair sur un point: je suis ici pour obtenir la vérité sur une affaire de meurtre et non pour me faire une amie.


  —Agathe. Pensez-vous, vous, dans votre souvenir, l’avoir tué? Je veux uniquement votre avis.


  Elle ne dit rien pendant de longues secondes, ferme les yeux. Sa respiration s’accélère, donc soit elle revit la scène dans sa tête avant de me donner sa version des faits, soit sa réponse ne va pas me plaire, soit elle ne sait tout simplement pas si elle l’a tué ou non. J’attends.


  —Je ne sais pas, répond-elle dans un gémissement.


  Je l’aurais parié. Elle me regarde à nouveau. Enfin, son œil gauche mi-clos me regarde. L’autre étant fermé et d’une grosseur équivalente à une balle de golf.


  —Eh bien, de mon côté, d’après votre mère vous n’avez commis aucun crime. Elle en est persuadée et elle est venue me chercher pour cette raison. Êtes-vous certaine de ce que vous m’avancez? N’avez vous pas dit à votre mère qu’il était encore en vie quand vous lui avez planté le couteau de table dans le bras pour vous défendre?


  Ses yeux fixent la tablette en acier fixé sur le mur face à elle. De toute évidence, soit elle cache quelque chose, soit la situation l’abrutit complètement.


  —Je ne me souviens de rien. Enfin, à partir du moment où il m’a frappée d’un coup de poing dans le nez. Tout est flou.


  —Faites un effort Agathe. Nous allons trouver le coupable d’une façon ou d’une autre. Et votre sort dépend de la véracité de votre témoignage.


  —Je suis désolée.


  Je prends sa main blessée dans la mienne et effleure les coups violacés de mes autres doigts pour provoquer l’empathie. Bien évidemment, je joue un rôle stratégique, mais ça, elle ne le sait pas.


  —Ne vous excusez pas, jamais, pour ce que vous n’avez pas commis. Pour moi, vous êtes une victime, agissez en tant que tel. Défendez-vous.


  Elle hoche discrètement la tête.


  —C’est tellement dur… je n’ai pas pu voir Rémi depuis…


  —Je sais. La vie en générale est dure, on ne peut rien y faire à part la combattre jour après jour. Et croyez-moi, vous allez en baver parce que les gens qui vous attendent dehors pour vous juger vont vous laminer jusqu’à obtenir la vérité. Vous n’avez encore rien vu Agathe. De même que pour bien faire mon travail je ne vais pas être tendre avec vous, sachez-le.


  —Je comprends.


  —Bien. J’aimerais vous parler de la voix ou des voix que vous avez entendues. D’après vous s’agissait-il d’une femme ou d’un homme?


  —Je n’entendais presque rien. Mes oreilles bourdonnaient tellement… et j’ai déjà parlé de ça à la police.


  —N’oubliez pas que je ne suis pas la police Agathe. J’ai besoin de vous entendre me le dire. Chaque détail même insignifiant à vos yeux m’intéresse. Je veux tout savoir dans les moindres détails. Et je ferai en sorte de scruter votre vie jusqu’à ce que je trouve la faille. Ne me cachez rien surtout. Je le saurai un jour ou l’autre.


  —Vous dites que les détails comptent… Je me souviens maintenant que j’avais un collier en perle. Il me l’a arraché pendant la lutte. La police l’a retrouvé? Où au moins les perles? Aussi parce que c’est un cadeau de ma mère et j’aimerai le récupérer par la suite.


  Intéressant. Il n’apparaît pas dans les pièces à conviction.


  —Vous l’avez précisé à la policequand ils vous ont interrogé?


  —Non. Ils ne m’ont pas vraiment laissé parler de quoi que ce soit à vrai dire. Pour eux je suis la coupable. Ils attendent que je leur dise où j’ai caché le couteau de boucher qui l’a tué… Mon téléphone aussi.


  —Oui?


  —Il le surveillait. Je ne pouvais pas sortir sans mon mari. Je pense qu’il avait mis une géolocalisation dessus. Enfin je crois, je ne suis pas sûre. Sur ma voiture également. Là, j’en suis certaine. Je n’arrivais pas à mettre la main dessus avant notre dispute. Et… ça, je ne l’ai pas dit de peur qu’on m’accuse d’avoir tué mon mari pour me venger. Mais ce n’est pas le cas. Je ne l’ai pas tué. Il était encore en vie quand j’ai… enfin, quand j’ai enfoncé le couteau pour me défendre. C’était juste pour me libérer de sa prise. C’est tout.


  Les aveux commencent à sortir de leur terrier. On va y aller doucement malgré tout. Chaque chose en son temps. Je prie intérieurement pour ne pas voir débouler Romuald, ou je ne sais qui d’autre, et je réalise qu’il va peut-être me falloir plus d’une visite pour la faire parler. Le café avec l’un des deux officiers s’impose, je le crains.


  —OK. Si vous le voulez bien, j’aimerais votre version des faits. Votre mère m’a expliqué dans les grandes lignes. Or, elle n’était pas sur les lieux. Reprenons, disons… depuis le début. Depuis l’arrivée de votre mari.


  J’ai la chance d’avoir un témoin encore vivant dans cette affaire, alors qu’une poursuite d’un tueur en série ne laisse pas cette aubaine. Il faut creuser davantage avec ce qu’on a.


  —D’accord. Je vais vous raconter comment tout a commencé.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Plus la rancœur vieillit,


  plus elle devient redoutable et cruelle…


  


  Je me souviens de notre première dispute. Celle qui a tout enclenché et qui m’a écrasée à petit feu. De mémoire, Greg n’a pas toujours été un homme sanguin, impulsif et possessif. Il est devenu avec le temps: un mâle en puissance. Et, à mes dépens, je crois l’avoir aidé à le devenir. J’espérais que notre vie soit parfaite, que notre entourage la considère de cette façon et en outre, prouver au reste du monde que nous étions un couple idéal. Que tout était possible. Alors j’ai agi en mon âme et conscience. Il me fallait changer pour celle qu’il voulait que je sois. Je buvais littéralement ses paroles. Aussi, quand je l’entendais annoncer fièrement autour de lui qu’il adorait avoir une femme à la maison, sans réfléchir, je devais m’y abaisser. Très vite, je me considérais au même degré qu’une femme au foyer. Le pire est que j’en étais satisfaite. Ensuite pendant certaines conversations avec nos amis, il prétendait ne pas supporter les épouses volatiles. Celles qui sortent à tout va pour dépenser le fric durement obtenu par leur mari. Ipso facto, je restais sagement dans notre cocon pour lui prouver que je n’étais pas ce genre de pétasse comme il les surnommait. Je voulais qu’il sache que je l’aimais et qu’il était l’homme de ma vie. Qu’il n’avait pas à douter de mon amour pour lui. Et plus notre vie de couple gagnait en maturité, plus j’allais tête baissée dans son sens parce qu’au fond de moi, j’étais folle de lui. De ses promesses, de ses mots tendres, de ses regards avides me laissant croire que j’étais la seule femme qui comptait à ses yeux. En somme, il m’avait tout doucement et gentiment façonnée à son fantasme d’homme tout-puissant. Il me contrôlait. Je n’ai rien vu venir. Jusqu’au jour où il a commencé à changer radicalement.


  Là, face au miroir de la salle de bains, je m’observe, effleure le pourtour de mon visage de mes deux mains et me surprends même à me sourire pour la première fois depuis des mois. Ce soir, je me trouve belle. Il y a bien longtemps que je n’ai pas ressenti cette profonde estime de soi. Cette confiance que j’ai perdue, qu’il m’a volée, je la retrouve devant ce reflet qu’est le mien. Ce soir, je ne serais plus sa poupée de chiffon. Je reprends ce qui m’appartient. Je demande le divorce. Je pars.


  En bas, le carillon à vent accroché par un petit clou sur la porte d’entrée m’avertit de son arrivée. Il me chante allégrement que le climat change. J’ose y croire. C’est un cadeau de Rémi. Je me souviens de cet après-midi quand je l’ai récupéré à l’école un vendredi à seize heures. Il courait gaiement vers moi, au rythme du son clinquant du métal balayé par la brise, et levant avec fierté ce joli carillon fait de tubes en acier et d’un support en bois — une branche d’arbre — qu’il avait fabriqué lui-même. Il avait trois ans. Et si je m’en souviens si bien c’est parce que ce soir-là, Greg était revenu ivre du travail. Avec ses collègues, il était parti boire un verre en ville avant de regagner la maison. Ils fêtaient l’anniversaire d’un commercial où il travaille. Les assurances. Avec Rémi, nous avions eu l’idée d’accrocher son œuvre tout en haut de la porte d’entrée pour éloigner les monstres de la nuit. Sauf que ça n’a pas marché pour moi. Quand il est rentré en poussant maladroitement la porte et qu’il s’est engagé dans le hall en titubant, les sourcils froncés, le regard curieux vers ce son qu’il ne connaissait pas, et après avoir découvert qu’il y avait un trou dans sa jolie porte, il me l’a fait payer. La première punition, il s’est contenté d’une belle gifle me crachant de sa voix puissante que je n’avais pas à faire un trou sans lui avoir demandé l’autorisation. Le deuxième châtiment était un sacré coup de pied dans les côtes, car par ma faute il ne pouvait plus retirer cette «babiole de merde» à cause de la marque laissée sur le bois et que voir un trou gâcherait la beauté de celle-ci. Oui, tout ça pour ça. Son excuse: à ce moment-là, il était ivre, et il était l’homme de la maison. Par chance, Rémi était tout juste endormi. Depuis, le carillon me rappelle à la fois un bon et un mauvais souvenir.


  Ça y est, le voilà de retour. Je jette un coup d’œil vers la fenêtre par laquelle le soleil se joue d’un spectacle aux couleurs pastels dans le ciel. C’est magnifique, mais encore rudimentaire pour moi. Les derniers rayons réchauffent ma peau à travers la vitre. Il a fait chaud aujourd’hui. Je profiterai de cette chaleur à la plage demain avec Rémi, et d’un coucher de soleil comme celui-ci. Pour de vrai. Je me le suis promis depuis le début de la semaine. Pour la première fois en dix ans, je vais pouvoir circuler librement sans me coltiner un boulet à mes pieds.


  Je regarde ma montre et m’aperçois qu’il est déjà vingt et une heures trente. Le sourire toujours présent devant mon nouveau reflet, l’étincelle de l’espoir dans mon regard, je prends une grande inspiration, priant mentalement à ce que tout se passe pour le mieux, et pars rejoindre Greg dans la cuisine. Premier endroit où il se rend dès qu’il rentre. Un appel primitif vers le frigo pour saisir la première bière fraîche qu’il trouve du premier regard. Je le déteste tellement.


  Ne sachant jamais à quelle sauce il me mangera, j’entre avec précaution dans la pièce, la tête baissée vers mes pieds. Par réflexe, je fonce droit vers l’évier propre. Je n’ai plus rien à nettoyer alors j’ouvre le frigo et commence à sortir les légumes pour le dîner. Puis tout en déposant les aliments sur le plan de travail, j’ose un:


  —Coucou. Ça a été ta journée?


  Du coin de l’œil, je le vois se diriger à son tour vers le frigo et se pencher la tête la première à l’intérieur pour se prendre une bière dans le bac du bas. Il me gratifie au passage de son éternel souffle bruyant. Il est de mauvaise humeur. Malgré tout, je m’en tiens à mon plan.


  —Hum. Pas vraiment. Journée de merde. Où est mon p’tit gars?


  À l’abri. Loin de toi et de tes abus de colère.


  —Il est…


  —Rémi? Ça te branche quelques paniers avec ton vieux? lance-t-il à travers le couloir me coupant sans gêne la parole.


  Gardant mon calme et me retenant de souffler d’agacement, je reprends:


  —Il est chez ma mère.


  Il lève les sourcils, étonné.


  —Ta mère? Pourquoi? Et sans m’en parler? Tu te prends pour qui?


  Pour la mère de notre fils. Celui que tu n’hésites pas à frapper sans laisser de traces visibles, et avec lequel tu essaies de te racheter en l’inondant de cadeaux.


  —Je pensais…


  —Alors ça y est, madame fait sa petite vie! crache-t-il en s’approchant dangereusement, sa bière coincée entre ses doigts. Elle se débarrasse de mon fils pour se la couler douce!


  Pour toute défense, je me tourne pour lui faire face et lève les mains devant moi. Une façon de me protéger peut-être. Mais qui ne l’arrête pas pour autant.


  —Non…


  —Je vais devoir aussi mettre des caméras dans la baraque pour te surveiller? La voiture, ça te suffit pas, petite garce?


  Hésitante, je me racle la gorge tout en songeant à l’avenir dont je jouirai d’ici peu. Loin de cet homme toxique à me pourrir la vie depuis ces dix dernières années.


  —Je pensais… enfin… qu’on pourrait passer une soirée en tête à tête. Parler tous les deux entre adultes autour d’un bon dîner. Ça fait longtemps et je nous ai préparé des lasagnes maison. Le plat que tu préfères.


  Il se redresse d’un coup, surpris par ma proposition qu’il semble apprécier, puisque son bras s’enroule autour de ma taille pour me coller à lui. Son odeur m’insupporte. Il approche son visage qu’il cache dans ma nuque pour m’embrasser. Ce n’est ni doux ni aimant. Juste brusque et autoritaire.


  —Hmm… nouveau parfum?


  —Ou… oui…


  —Pourtant t’es pas sorti de la maison?


  Sa main glisse jusqu’à ma hanche et empoigne sauvagement ma fesse, son visage toujours flanqué dans mon cou. Ses lèvres dures menacent la peau de mon décolleté dans le même ton que ses paroles. À tous les coups, il n’en est pas à sa première bière. Son haleine empeste l’alcool, il m’écœure. Si je pouvais, je me sauverais en courant. Mais tôt ou tard, il me retrouvera et ça fera encore plus mal. Et je ne veux pas qu’il fasse quoi que ce soit à Rémi.


  —Non. Tu sais très bien que ne sors jamais sans toi. C’est… ma mère qui me l’a offert.


  Ses lèvres glissent en de petits baisers mouillés le long de ma mâchoire. Par pitié que ce supplice prenne fin. Gagné par la peur, mon corps reste figé, voire mou, sans vie. À tel point que mes jambes ne me tiennent presque plus.


  —C’est un délice bébé. Mais hors de question de le porter en dehors de cette maison. Il est juste pour moi, t’entends… je vais récupérer cette bouteille et je te la donnerai quand je l’aurai décidé. D’accord chérie?


  Ce n’est pas une demande. Il est évident qu’il essaie de m’enjôler et nous le savons tous les deux. Pour reprendre de la distance entre nous, je relève la tête et:


  —Je dois terminer le rangement du linge là-haut et j’arrive. Ou tu risques de ne pas avoir de chemises pour le boulot.


  —Ça marche. Je vais prendre une douche, je suis trempé de sueur avec cette chaleur. Ça te laisse le temps de nous préparer le dîner aussi.


  


  ***


  


  Une bonne demi-heure plus tard, je m’active dans la cuisine. Lorsqu’il m’a lâchée tout à l’heure je n’avais pas de linge à trier, mais j’avais une étape cruciale à exécuter avant de le voir monter prendre sa douche. En fait, je n’avais pas prévu sa réaction quand il a senti l’odeur du parfum sur ma peau. Je l’avais écarté de mon esprit dans le but de me concentrer sur ce qui était en train de se jouer en bas. Du coup, je me suis précipitée dans la salle de bains pour déposer la bouteille de parfum sur l’étagère en verre au-dessus du lavabo. Le placer bien en évidence, ce qui me permettait de le dissuader à vouloir fouiner partout. Il me fallait la mettre en place pour ne pas gâcher la soirée, car la première chose qu’il allait faire, le connaissant parfaitement, était de s’emparer de celle-ci pour la planquer. Il est question de la récupérer juste avant mon départ. Je l’avais rangée dans notre valise cachée dans la chambre d’amis. Il ne peut rien voir encore puisque je n’ai pris pour l’instant que quelques vêtements et quelques bricoles appartenant à Rémi. J’achèterai le nécessaire de toilette, pour Rémi et moi, demain. Ce n’était pas le plus urgent. De même que ma mère, qui n’est au courant de rien, est venue chercher Rémi en quatrième vitesse cet après-midi, n’ayant pas eu le temps de venir avant. Je ne tiens pas à la rendre complice de mes actes, elle a assez de problèmes de santé à gérer de son côté pour ne pas lui rajouter de stress. Enfin, c’était une journée de folie à oublier.


  Mais c’est là que tout bascule. Sans prévenir, une claque monumentale me projette en arrière. Je n’ai rien vu venir.


  —Je te suffis pas, c’est ça? Espèce de pute!


  Encore une gifle. Sur l’autre joue. Juste au moment où je relevais la tête.


  —Je t’ai offert un toit sur la tête et voilà comment tu me remercies!


  Il brandit la valise et la jette à mes pieds, ainsi que le carton d’emballage et la bouteille de parfum qui ne résiste pas au choc et se brise en mille morceaux sur le carrelage de la cuisine. Comment a-t-il pu la trouver? Il ne rentre jamais dans cette pièce. Et pourquoi a-t-il fallu qu’il fouille la poubelle de la salle de bains?


  —Comment…


  —Ta gueule… Ta. GUEULE!


  Avec force, il attrape mon menton entre son pouce et son index pour me soulever la tête et me forcer à le regarder. Ses yeux pourraient me tuer sur place.


  —Tu me prends pour un débile, pauvre conne! Il a fallu que je rentre là-dedans pour cacher le parfum et voilà ce que je découvre!


  —J’en ai assez Greg. Je m’en vais. Je veux divorcer, c’est fini entre nous. Je pensais en parler calmement ce soir et trouver un terrain d’entente. J’en ai assez.


  Cette fois, ses doigts s’emparent de ma gorge avec une telle pression que mes talons ne touchent plus terre. J’essaie de me dégager avec mes deux mains, sans succès.


  —Tu te casses! Tu t’imagines pouvoir te tirer comme ça! crache-t-il avec mépris.


  —Oui je m’en vais pour de bon. Et crois-moi, je compte appeler la police si tu ne me laisses par sortir d’ici. J’ai changé Greg.


  Subitement, il me lâche, sentant la menace lui tomber dessus pour de vrai. Mon corps vacille, je récupère mon souffle pendant que mon avertissement le trouble, le dérange, le malmène. Il n’a pas l’habitude. Est-ce qu’elle bluffe la salope? Cette question doit lui torturer les méninges.


  Le regard fou il s’en prend à la vaisselle posée sur le plan de travail. Tout vole en éclat par terre. Assiettes, verres, couverts… c’est un désastre. La maison empeste le parfum et la bière. Celle qu’il n’avait pas finie avant de prendre sa douche et dont plus de la moitié s’est mêlée aux effluves subtils.


  N’ayant plus rien à se mettre sous la main pour se défouler, c’est là qu’il s’en prend subitement à moi. Il me choppe par les cheveux, s’empare d’une grosse poignée et continue avec ses mains, ses pieds sur tout mon corps. Avec le peu de force qu’il me reste, je tends le bras et attrape le couteau de table échoué dans l’évier. Tandis qu’il se penche vers mon corps meurtri et lève son bras au-dessus de moi, prêt à me tabasser d’un coup de poing, sans me poser de questions, j’enfonce la lame dans son bras. Surpris, il se redresse, son regard hébété me fixe.


  —Tu veux me tuer, petite salope? Hein! Tu veux me tuer!


  Puis je le plante une deuxième fois dans sa chair, et une troisième sans savoir où je le touche exactement, criant de rage et de peur, les yeux fermés. Il va s’éloigner, il le faut, je n’envisage pas de mourir ce soir. Mais sa colère redouble. Ses mains se font plus menaçantes encore. De même que pendant la lutte il donne un coup bref sur l’ampoule du lustre et nous plonge dans la pénombre. Seuls les derniers rayons du soleil nous éclairent.


  —C’est moi qui vais te tuer. T’entends? Sale pute…


  Sans le voir venir, son poing s’abat en plein milieu de mon visage. Mon corps ne résiste pas, je m’écroule comme un pantin à ses pieds. La vaisselle du dîner fracassé sous mes genoux et ses coups de pied dans mon abdomen m’obligent à crier de douleur. Il va me tuer. Puis une seconde de répits me fait ouvrir les yeux, espérant être sortie d’affaire. Je tente de me relever, prenant appui avec mes mains sur le rebord du meuble. Mes genoux ensanglantés quittent le sol, la peau douloureuse de ma joue frotte contre le bois, viens ensuite mes épaules, ma poitrine, mon ventre. Je suis comme qui dirait: affalée sur le meuble, l’évier sur ma gauche et souillé par sa rage. J’ignore ce qu’il fait, je ne l’entends plus, mais j’ai au moins le répit nécessaire pour souffler un peu…


  J’observe comme je peux sa silhouette, tout ce qu’il me permet de voir à présent. Une ombre. Il gesticule, à l’air de se retourner comme si un bruit l’interloquait. Peut-être a-t-il peur qu’on le surprenne en train de me frapper, je ne sais pas. Et en à peine quelques secondes, son corps s’effondre sur mes jambes. Je n’y comprends rien. Aurait-il succombé à ses blessures? Celles que je lui ai infligées? Épuisée par la souffrance, je me sens partir. Plus la force de me battre. Je vais sombrer. Je le sens… je vais… et je m’écroule à mon tour.


  C’est là qu’une douleur atroce me réveille. Comme si quelqu’un s’amusait encore à m’asséner de coups, plus fort alors que lorsque je me suis évanouie. C’est horrible. La douleur est insupportable. Mon corps bouge dans tous les sens sans que je puisse remuer le petit doigt. Et enfin, je parviens à ouvrir les yeux. Non plutôt la moitié d’un œil. Le seul qu’il m’est possible d’ouvrir. La silhouette sans vie de mon mari devant moi est l’unique chose qu’il me reste à l’esprit. Je ne comprends rien. Je veux juste me sentir mieux. Une ou des voix que je ne reconnais pas me parlent, mais je ne comprends pas grand-chose. Elle me dit que je n’ai pas à m’en faire. C’est à peu près tout ce que j’entends. Une ombre se dessine devant moi sans cesser de bouger. Je demande de l’aide. Puis je sombre à nouveau.


  Bien plus tard, j’entends des hommes s’affairer autour de moi. On me demande de ne pas bouger, que tout va bien se passer. Mon regard fixe le plafond de la cuisine, n’osant pas faire le moindre geste ni regarder ailleurs. Que vais-je devenir à présent?


  —À deux on soulève. Un, deux…


  Des pompiers au-dessus de moi.


  —Que s’est-il passé?


  Un autre visage se dresse devant mes yeux. Je me sens coincée de partout et un des pompiers m’explique qu’il a placé une minerve autour de mon cou et m’a installée dans une coquille pour protéger mon corps. Un matelas à dépression pour être précis. C’est que je ne dois pas être belle à voir. Un instant plus tard, un homme différent qui n’a pas l’allure d’un pompier se penche aussi pour m’examiner. Il scrute mon visage d’un air désolé.


  —Madame Collins, bonjour Commandant Guerrin de la police criminelle. Nous allons vous emmener à l’hôpital pour vous soigner. Nous allons également devoir vous poser des questions sur ce qui s’est passé. On reviendra vers vous un peu plus tard.


  —Mon mari… Que s’est-il passé?


  —Un de vos voisins a appelé la police prétextant un cambriolage chez vous. Pour le moment je ne peux rien vous dire, nous n’avons relevé aucun élément. Je reviendrai vers vous dès que possible.


  —Il… est mort… mon mari est…


  L’expression de son visage parle pour lui. C’est fini. Greg est mort.


  —Oui madame. Votre mari est décédé.


  —Mon fils. Je dois prévenir ma mère, il est avec elle…


  —Calmez-vous, on s’occupe de tout.


  Des larmes coulent sur mes joues.


  Ça aurait pu être si simple…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Un ami est quelqu’un qui sait tout de toi,


  et qui t’aime quand même…


  Elbert Hubbard


  


  Mercredi 2 juin 2027


  Vivre à la campagne. Combien de gens en rêvent! L’air pur, le calme, la tranquillité… sauf que, la plupart du temps, ce n’est pas toujours aussi beau et idyllique qu’on l’imagine. Bien souvent, l’on pourrait croire qu’il y règne une sorte d’atmosphère protectrice, chaleureuse, conviviale, alors qu’en réalité il s’agit d’un tout autre univers. Car habiter dans un petit quartier chic avec ses pelouses parfaites, ses grandes maisons confortables en périphérie de la ville où tout le monde se connaît, où chaque voisin épie les rituels de la vie de l’autre, chaque anniversaire se fête, et autres convenances… Tout se sait ou presque. Votre vie devient oppressante ou au contraire vous voyez là une sorte de grande famille. Chacun y défend ses propres jugements à ce sujet.


  Ne serait-ce que dans ce magnifique et insignifiant quartier du fond de l’allée des Forestiers à Houplines. Habituellement, il ne se passe jamais rien d’extraordinaire dans cette rue pavillonnaire. Tout le monde se connaît. D’apparence, elle est tout ce qu’il y a de plus normal. Excentrée, prisée et sans histoire dans laquelle existent cinq maisons individuelles et traditionnelles en briques rouges entourée de champs, d’un mini parc arboré et privé. Mais il y a aussi les secrets. Tout le monde cache des secrets bien gardés, que seuls les occupants connaissent. Certains sont connus de tous, d’autres, en revanche, restent bien enfouis dans des mémoires épisodiques.


  La rue a connu de nombreux changements au cours de ces dernières années. Pour commencer, les premiers habitants se prénomment les Jacob. Depuis quinze ans, Céleste Jacob y a vu se former des maisons une à une autour de la sienne dans laquelle elle s’est mariée. Puis elle s’est retrouvée seule à éduquer son petit garçon Samuel alors âgé de cinq ans, suite à la disparition de son mari. D’après les commérages, il est sorti un matin et n’est jamais revenu. Puis a suivi deux ans plus tard une vente de terrains. Robert Atrak et sa femme ont fait construire la deuxième bâtisse dans cette impasse. Et sont arrivées la famille Roussel et la famille Morel face à eux. Un seul terrain restait vide entre la maison des Jacob et celle des Atrak. Enfin, cinq ans plus tard, la famille Collins emménage à leur tour avec leur lot de malheur. Et c’est là que tout a changé pour eux tous ce fameux soir d’été de juin deux mille vingt-sept. Ces résidents sont passés du rêve, à la désillusion. Et de manière brutale…


  Ce mercredi après-midi sous un soleil de plomb, Faustine Morel se trouvant un peu rondelette au niveau des hanches, s’est vêtue d’une robe d’été noire longue et ample comme à son habitude. Elle arrive la dernière avec à ses trousses ses deux petites filles âgées de sept et neuf ans. Toutes trois traversent à la file indienne la rue qui les sépare de la maison de Céleste Jacob dans laquelle est prévu un goûter. Régulièrement, les femmes de ce petit cul-de-sac se retrouvent pour boire le café et causer chiffon. La télé déjà allumée sur la chaîne Disney, les deux fillettes blondes se précipitent dans le salon où Léonie la fille de Clarisse Roussel âgée de six ans a déjà pris ses aises dans le canapé. Constamment à l’affût des dernières tendances de la mode, c’est dans sa tenue de fashionistas, un copié-collé de sa mère, qu’elle est en train de dévorer les cookies que leur a cuisiné la maîtresse de maison. Faustine se dirige vers la véranda où se trouvent déjà Céleste et Clarisse installées autour de la table. Elle affiche un sourire triste malgré la vue imprenable du magnifique jardin fleuri à souhait et arboré d’arbres centenaires. Céleste a toujours eu la main verte. Une légère brise se faufilant par les baies vitrées grandes ouvertes, caresse leurs épaules dénudées. Ça aurait pu être une somptueuse journée d’été si les esprits n’étaient pas aussi tourmentés.


  —Excusez-moi, je suis en retard, dit Faustine en contemplant la chaise vide face à elle.


  Céleste observe à son tour, puis croise le regard de Faustine. Elle lui caresse la main, la gratifiant d’un sourire tendre.


  —Ce n’est rien ma douce.


  Clarisse, installée depuis dix bonnes minutes, comprend également le regard de Faustine porté vers la place vide qu’empruntait Agathe pendant leur pause café. Faustine s’assied tandis que Céleste, émue, lui sert une tasse de café qui l’attendait chaudement dans un thermos.


  —Vous avez des nouvelles d’Agathe?


  Toutes deux secouent la tête avec tristesse. Elles n’ont eu aucune nouvelle depuis trois jours. Et Judith, la mère d’Agathe, n’est pas réapparue depuis. Faustine, la plus émotive des trois, se sent emportée par l’émotion. Des larmes coulent le long de ses joues.


  —Pardon les filles, je suis désolée… Je ne sais pas si j’arriverai à m’en remettre, c’est terrible ce qui nous arrive. Que va-t-elle devenir?


  —Tout ira pour le mieux Faustine, répond Céleste d’un ton incroyablement doux que ses voisines lui connaissent bien. Écoute-moi bien. L’expérience d’une vieille dame comme moi est souvent utile.


  —Tu ne fais pas du tout ton âge céleste, loin de là!


  —T’es gentille. Alors, disons qu’à soixante-huit ans l’expérience parle pour moi. Il faut savoir qu’à un passage de notre vie, nous avons tous un moment de profond désespoir. On ne peut pas l’éviter. Mais lorsqu’on décide d’affronter le problème, on en ressort encore plus fort. Agathe est très forte, croyez-moi, elle s’en sortira. Et en l’occurrence, nous allons encore l’aider. Car nous tous dans ce quartier savons et nous insisterons sur le fait qu’un cambrioleur est entré chez eux par effraction et a tué Greg. Malheureusement, Agathe était là et heureusement elle est passée pour morte aux yeux de ce malfrat. Et grâce à Dieu, elle a eu de la chance!


  —Mais… La police la soupçonne. On pourrait l’accuser à tort à cause de Greg. Elle n’y peut rien au fond.


  —Bien sûr que oui, Faustine! Notre Agathe était malheureuse, on le savait même si elle essayait de le cacher aux yeux de tous. Elle est incroyablement brillante, ça, on ne peut pas le lui reprocher! Mais on aurait dû agir plus tôt, pour elle.


  Clarisse, la mine défaite et anxieuse tourne sa cuillère bruyamment dans le breuvage. Ce qui traduit chez elle une profonde préoccupation.


  —C’est faux… on est tous coupables ici, murmure-t-elle le regard trouble et prenant la parole pour la première fois. On a laissé Greg lui faire du mal sans bouger le petit doigt. Ça a duré trop longtemps et si on avait fait le nécessaire bien avant, tout ça ne serait pas arrivé.


  —Aurais-tu déjà oublié ce qu’on s’est appliqué à faire pour elle? On l’a toujours soutenue.


  —Non, Céleste. Mais…


  —Alors, arrête! Tout ce qu’on a fait c’est pour Agathe. Et le résultat n’est peut-être pas celui que nous avions espéré, mais il est là. J’admets qu’il n’était pas censé mourir. On devait juste l’aider à partir. Mais bon…


  —Céleste? interviens Faustine. Tu crois que la police s’en rendra compte? Parce que… ça pourrait se déjouer en sa faveur et l’accuser d’un meurtre.


  —Pas si nous nous taisons. Greg a payé de ses erreurs et c’est tout ce que nous voulions en fin de compte, non? S’ils pensent que Greg la maltraitait depuis longtemps, ils vont sans aucun doute l’accuser de s’être rebellée. Mettons une croix sur les blessures de l’ombre et laissons-les se refermer d’elles-mêmes. Elles finiront par disparaître pour de bon et ne laisser aucune trace derrière elles. Judith insiste, moi aussi.


  —Tu as peut-être raison.


  —J’ai raison. Un cambriolage arrive souvent et entraîne de terribles conséquences parfois. Et les Collins n’y ont pas échappé, comme ça aurait pu très bien nous arriver finalement.


  Dans un silence inhabituel et inquiétant, les trois regardent leur liquide brun tournoyer autour de leur cuillère, tout en pensant à cette nuit tragique et à leur paisible impasse qui ne sera plus jamais ce qu’elle était.


  —Maman…


  Clarisse se retourne après avoir vu le regard de Céleste et de Faustine se porter vers la petite voie douce et embarrassée. Elle sourit à sa fille, Léonie, tout en levant la main pour lui replacer une mèche derrière l’oreille.


  —Oui chérie.


  La fillette se mordille la joue, se balançant lentement d’avant en arrière. Puis elle prend appui sur le rebord de la table avec ses deux mains, les yeux dévorant les cookies dans l’assiette. Au même moment, Clarisse se dit qu’il ne doit rester que des miettes dans celle qu’a déposée Céleste dans le salon.


  —Moi j’aurais pu vous aider si je n’avais pas promis de garder le secret, finit-elle par lâcher en attrapant un cookie pour le fourrer dans sa bouche.


  Interloquée, sa mère fronce les sourcils et d’un air sérieux:


  —De quoi parles-tu?


  Elle avale sa dernière bouchée avant de regarder fixement sa mère dans les yeux. Sans un sourire et la gratifiant d’un air conspirateur.


  —Parce que j’ai vu qui était avec le papa de Rémi avant l’arrivée de la police. Par la fenêtre de la cuisine quand je suis allée aux toilettes et que je me suis lavé les mains juste après. Je t’ai obéie, t’as vu! On s’est fait coucou et on a rigolé en même temps (elle rit, les yeux brillants, se remémorant la scène). C’était drôle. Mais je ne savais pas que le papa de Rémi était mort à ce moment-là. On n’en a pas parlé l’autre jour. Pourquoi il est mort?


  —Qu… quoi? Tu as parlé à quelqu’un? Et où ça?


  —Oui. Dans le parc, là-bas derrière.


  Elle montre du doigt le parc privé du lotissement qui longe les jardins des Jacob, des Collins et des Atrak. Où les petites filles vont souvent jouer ensemble avec Rémi.


  —Même que j’ai promis de garder le secret pour ne pas me faire gronder.


  —Mais, par qui mon poussin? Ce n’est pas possible voyons.


  La petite blonde aux yeux bleus baisse la tête puis la secoue énergiquement.


  —Et puis je l’aime bien. On rigole bien ensemble. Je peux pas trahir notre secret, il est à nous, comme on se l’est promis, maman. Je veux pas, sinon ça veut aussi dire que je trahis sa confiance.


  Toutes autour de la table se regardent les yeux écarquillés, se sentant mal à l’aise, et surtout en réel danger. Et parce qu’une gamine de six ans qui n’a pas la langue dans sa poche a tout vu, alors qu’elle est la suite de cette tragédie? Léonie est beaucoup trop jeune pour être mêlée à un meurtre…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Ours mal léché cherche belle emmerdeuse


  pour tourmenter leur petit monde à deux…


  


  Mercredi 2 juin 2027


  Agacé par la chaleur étouffante de la ville, Thomas se met à penser qu’il n’aurait pas dû plonger tête baissée dans les caprices de sa fille. Pourtant elle n’a cessé de pleurer pendant des mois pour avoir son père près d’elle et ainsi le voir quand cela le lui prendrait. Il est vrai qu’à neuf ans on veut ses deux parents avec soi. On se refuse de les voir un week-end sur deux. Mais depuis son arrivée dans le Nord, elle ne lui a pas passé un seul coup de fil pour le voir. Les gosses…


  D’un autre côté, avec sa prise de fonction, valait mieux ne pas avoir sa fille dans les pattes pour le moment. Mais elle lui manquait terriblement. Une année pendant laquelle il n’a pu la garder près de lui que six fois en coup de vent était un supplice. Sa petite puce… Il irait la voir après cette visite. Parce que, même si elle n’a pas pris la peine de le contacter, il a besoin de la voir, d’entendre sa voix et de lui montrer à quel point elle lui manque. Et aussi pour lui expliquer tout ce qu’il a entrepris pour elle. Juste pour elle.


  En relevant les manches de sa chemise, il en vient à s’étonner de l’attitude des gens vivant par ici. Comment font-ils pour supporter ce temps sans la possibilité de se rafraîchir à la mer ou dans un lac. Qu’est ce qu’il ne donnerait pas pour retrouver ses calanques de Cassis, le chant des cigales et sa piscine privée! Surtout les amis qu’il a dû abandonner du jour au lendemain pour aller s’enterrer dans une ville où il ne connaît absolument personne. La séparation a été douloureuse, il y repense encore et ne l’oubliera pas de sitôt. Quel gâchis! Mais il ne désespère pas pour autant. D’ici quelques années, Lola aura quinze ans et plus tellement l’envie de voir son père collé à ses basques. Il pourra retourner dans sa ville natale et regagner sa vie là où il l’a mise en pause. Puis son esprit se ravigote d’un coup lorsqu’il repense à cette semaine de congés qu’il a posé au mois d’août. Il va pouvoir retrouver la famille, les amis et sa maison qu’il a gardée comme résidence secondaire. Au moins, son ex-femme ne lui a pas tout pris en lui accordant le rachat de sa part. Il en sera éternellement reconnaissant auprès de ses parents pour lui avoir prêté le reste de la somme qu’il manquait à celle qu’il avait déjà placée de côté.


  Arrivé devant les geôliers de l’unité cellulaire hospitalière pour détenus, Thomas se redonne de l’aplomb. Prendre le poste de commandant est un statut important, et il n’est plus dans la ville où il a grandi et a acquis ses premières armes. Ni un officier de police. Ne vaut mieux pas montrer ses lacunes.


  —Mon commandant, le salue Romuald.


  Thomas le salue à son tour d’un geste bref de la tête, le regard dur. Sa manière à lui de ne pas flancher face à cette vie merdique de ses derniers jours.


  —Je dois voir Agathe Collins.


  L’officier incline la tête et le devance pour lui ouvrir la porte. D’un coup, Thomas repense à cette petite emmerdeuse qu’il a croisée à la PJ et son intention de prendre l’affaire en main. Non seulement sa vie est un calvaire, mais en plus c’est sa première enquête ici. Hors de question de se la faire piquer et de perdre encore une fois le contrôle à cause d’une foutue femme. Elle a peut-être un charme irrésistible, en revanche il n’est plus question de se laisser berner. Sa fille reste sa fille et elle aura toujours la priorité dans son cœur, par contre son ex-femme… qu’elle aille en enfer, se dit-il sentant poindre la névrose.


  —Dites. Si une certaine Anna Jones se pointe dans les locaux, je vous interdis de la faire entrer. Elle ne doit avoir aucun contact avec la suspecte. C’est compris?


  Il se rend compte avoir agressé l’officier sans le vouloir. Si seulement il n’avait pas pensé à cette garce qui lui sert d’ex-femme avant d’en placer une!


  —Euh… d’accord. Mais pourquoi mon commandant?


  —Parce qu’elle n’a pas à venir ici. Le service est strictement réservé à la police et aux organismes compétents. Suis-je clair?


  Voilà qu’il s’énerve à nouveau. Il a vraiment besoin de dormir au moins une heure ou deux. C’est un fait.


  —Pas de problème. Mais sauf votre respect, elle a été flic pendant pas mal d’années. Et, entre nous, elle est vachement connue dans le milieu. C’est la meilleure.


  Un autre officier à la démarche nonchalante se dresse devant eux.


  —Je veux! La reine de la Crim’ oui!


  Une infirmière à la silhouette menue le suit de près. Elle traîne derrière elle un gros chariot.


  —Pardon messieurs. Je dois voir la patiente de cette chambre.


  Thomas toujours en rogne soupire bruyamment. Quelle veine!


  —Vous en avez pour longtemps? dit-il les sourcils froncés.


  —Assez pour ne pas vous voir rester planté dans le couloir.


  Les deux gigolos se mettent à sourire discrètement ce qui n’échappe pas à Thomas.


  —Et qui plus est, elle a eu son lot de visite pour le moment. Vous la fatiguez, vous et les autres. Comment voulez-vous qu’elle se rétablisse de ses blessures?


  —Qui ça, les autres? demande Thomas l’air grave. Aujourd’hui mon équipe n’est pas encore intervenue.


  Voyant les officiers faire de gros yeux, il comprend très vite qu’on le prend pour le dindon de la farce.


  —Je ne sais pas monsieur. Je ne connais pas tout le monde. Maintenant, je vous demanderai de me laisser passer. J’ai du travail.


  Les trois glissent sur le côté permettant à l’infirmière d’entrer dans la chambre et ainsi leur fermer la porte au nez. Thomas ne décolère pas et se demande si sa tension n’a pas monté d’un cran depuis qu’il a emménagé dans cette putain de ville et dans ce studio minable en plein centre-ville de Lille. Surtout depuis sa rencontre avec la reine de la Crim’. Tu parles!


  Il dévisage ouvertement les deux piquets faisant office de geôliers. Le plus trapu et plus vieux des deux lève lentement et discrètement son bras le long de son ventre et pointe son doigt vers le plus jeune sans même le regarder. Il fixe tout simplement Thomas l’air innocent.


  Les épaules de Romuald s’affaissent petit à petit tandis qu’il se dit avoir merdé pour les beaux yeux de cette poupée. Encore une fois, elle réussit à semer le chaos dans son petit monde paisible. L’ignorer comme un malpropre n’était pas suffisant. Elle sait y faire, aucun doute.


  —D’accord. C’est moi. Mais c’est…


  —Anna Jones. La reine de la Crim’. Vous me l’avez déjà appris.


  —Toutes mes excuses mon commandant. Ça ne se reproduira plus.


  —Je laisse couler pour cette fois. Mais la prochaine vous êtes dans la merde.


  —Merci mon commandant.


  Il tourne les talons et déviant son visage par-dessus son épaule:


  —Je repasse demain matin à neuf heures. Faites en sorte de libérer la chambre.


  Puis il disparaît dans les couloirs, prêt à aller affronter sa petite puce et son ex-femme qu’il n’a pas vue depuis deux mois. Avant tout: serrer sa Lola dans ses bras et lui faire le plus gros câlin qu’elle n’a plus eu il y a de ça des semaines.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Coucou c’est encore moi cher journal,


  


  Donc pour reprendre ce que je disais hier à propos de nous deux, hé bien, juste après notre mariage je me suis installée dans sa maison. Ce n’était pas très grand et honnêtement je m’en fichais. Tout ce que je voulais c’était être à ses côtés. Au début, il était agréable. Rien chez lui ne laisser paraître un changement. Il m’entourait d’attention comme il le faisait depuis le début de notre rencontre. Jusqu’au jour où je suis tombée enceinte de mon petit prince. La situation a totalement changé, il n’a plus du tout été le même avec moi. Il est devenu acerbe. Et dès qu’il a senti avoir le pouvoir absolu, il s’est métamorphosé en un homme violent. Figue-toi qu’il m’a poussée en bas des escaliers alors que j’étais enceinte de trois mois. Quel mari peut faire une chose pareille à la femme de sa vie? Et à son bébé même pas encore né?


  Juste après la naissance et pendant les jours enfermés à la maternité tout se passait miraculeusement bien. Il était avec nous le sourire béat collé sur son visage. Alors j’ai laissé couler. Je me suis dit que tout allait rentrer dans l’ordre, qu’il allait nous aimer plus fort que tout. Qu’il était peut-être fatigué, au boulot il cumule pas mal d’heures supplémentaires pour subvenir aux besoins du petit et je ne travaille pas non plus. En même temps, il n’a jamais voulu me voir bosser. Il dit toujours qu’une femme n’a pas à subir un travail extérieur et en plus gérer la maison, alors je n’ai pas cherché plus loin. J’étais heureuse comme ça. Tout était parfait pour moi, j’aimais ma vie comme elle était. Mais le deuxième jour après être revenue à la maison avec mon petit prince, j’ai senti que ça tourner de nouveau vers une histoire compliquée. Voilà où j’en suis dix jours après le séjour à la maternité: la moindre contrariété le fait exploser de colère et quand mon petit prince pleure, ça le met en rogne. Il ne le supporte pas. Donc pour se calmer il sort dans son bar préféré, rejoindre toute sa bande d’alcooliques. Il part s’amuser. Du coup, je suis la seule à m’occuper de notre fils. Je ne m’en plains pas au contraire, je l’aime plus que tout. Bref, tout ce que je fais n’est jamais assez bien pour lui. Et moi, bah, je suis bloquée à la maison, sans voiture, sans argent et avec un bébé sous le bras. Comme piégée. Est-ce qu’il l’a fait exprès? Je ne sais plus quoi penser. Et malgré tout, je l’aime mon mari. Je l’aime depuis le premier jour. Il est tout ce que j’ai. Lui et mon petit prince. Les deux hommes de ma vie…


  


  À demain cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Les gens oublient ce que ça fait,


  d’avoir un cœur enfant…


  


  Jeudi 3 juin 2027


  De la chambre du couple Collins, cachée derrière les rideaux et sous mon regard inquisiteur, j’observe la vie du quartier. J’en ai profité pour m’incruster à l’intérieur de la maison avant l’arrivée des nettoyeurs de scène de crime. Lorsqu’ils sont entrés, je leur ai expressément demandé de ne pas dévoiler ma présence en brandissant ma carte professionnelle devant leur visage fermé. J’ai glissé discrètement le fait de connaître personnellement le patron de la boîte qui les embauche, pour avoir travaillé avec lui sur diverses affaires criminelles. Ils ont très vite compris qu’une enquête est en cours, et n’ont fait aucune histoire. Je me devais de découvrir la scène telle qu’on l’avait laissée juste après le meurtre et le passage de mes anciens coéquipiers. Je n’ai pas pu résister à prendre quelques clichés que j’ajouterai aux autres. La journée d’hier et presque toute la nuit m’ont servi à analyser le dossier au complet et à installer les notes et les photos chez moi. J’ai photocopié tout ce qui me semblait nécessaire. Cette méthode d’investigation me servira tout le long de l’enquête.


  D’après Judith Hardouin, le commandant Guerrin lui a annoncé par téléphone que la police scientifique n’allait plus intervenir dans la maison de sa fille. Que tout ce dont ils ont besoin pour l’enquête est désormais en leur possession, et qu’il existe des nettoyeurs de scène de crime afin de désinfecter ce qu’il est impossible de faire pour un proche. Ils sont équipés pour ce genre d’action. Car nettoyer le sang et remettre en ordre les pièces serait traumatisant pour elle. Sur ce point, je suis d’accord. Il vaut mieux externaliser le nettoyage et ne pas le faire soi-même.


  Tout en me parlant dans mon bureau, juste avant de s’en aller, Judith Hardouin m’a montré le bout de papier sur lequel le commandant avait noté un nom et un numéro de téléphone. Elle allait les appeler, m’a-t-elle dit dans un murmure et à moitié sonné. J’ai saisi le moment au vol en lui enjoignant de m’avertir de la date de l’intervention. Et me voilà.


  Céline m’a précisé qu’ils avaient méticuleusement scruté les lieux, cependant pour l’avancement de l’enquête ils devraient peut-être y retourner pour quelques détails. À leur requête, Judith leur a fourni le jeu de clé de son gendre toujours flanqué sur le petit guéridon de l’entrée. Le sachant, à ma demande et pour ma propre enquête j’ai aussi réclamé un double des clés à ma cliente.


  Judith et Rémi viennent tout juste d’arriver. Ils s’installent sur le carré de pelouse devant la propriété sur lequel trône un banc en pierre blanche — c’est dingue ce que les voisins peuvent se copier, ils ont tous le même. En l’absence d’arbres autour d’eux ils se retrouvent sous un soleil cuisant. Et à mon avis, la société de nettoyage leur a conseillé de ne pas entrer dans la maison avant la fin de leur intervention. Ils sont tout de même légèrement vêtus: Short et léger tee-shirt pour le fils. Jupe en jean et débardeur blanc pour la grand-mère.


  Pour ma part, je me suis autorisée à ouvrir l’oscillo-battant de la fenêtre pour me permettre de les entendre. Une position idéale pour espionner sans être vue. C’est parfait comme planque.


  —Madame Hardouin? Bonjour. Eric Baule de la société Clean Express, s’avance l’homme au physique robuste et doté d’une voix puissante.


  —Oui bonjour.


  —Excusez mon étonnement, mais… un enfant de cet âge n’a pas vraiment sa place ici pendant notre passage.


  L’homme ne perd pas de temps et rassemble son matériel sur le trottoir. La femme se présente à son tour. Ils auraient déjà terminé?


  —Sauf que je n’ai pas le choix, se justifie madame Hardouin après une seconde de contemplation vers Rémi. Il n’a plus que moi… nous ne sommes plus que tous les deux… enfin, ne vous inquiétez pas. On va attendre tranquillement ici comme vous l’avez suggéré.


  —Très bien. Je procède au dernier traitement de désinfection et mon travail sera terminé. Je vous laisse avec ma collègue, conclut le nettoyeur avant d’entrer de nouveau dans la maison avec deux bidons noirs flanqués d’une grosse croix orange.


  —Madame Hardouin? intervient la femme d’une voix douce. J’ai besoin de savoir si vous voulez conserver les biens personnels de monsieur Collins ou si nous devons tout débarrasser. Les mettre en carton ou les jeter. Ce n’est pas indiqué sur ma feuille de route. Aucune case n’a été cochée. Sûrement un oubli du secrétariat pendant la facturation.


  —Heu…


  Prise au dépourvu, Judith ne sait pas quoi répondre.


  —Rien.


  Les deux femmes se tournent vers la voix fluette et à peine audible du garçon.


  —Maman n’aurait rien voulu garder. Donc moi non plus, s’interpose Rémi.


  —Rémi… souffle Judith de nouveau perdue face à son petit fils.


  La femme se penche en avant, les mains posées sur ses genoux. Elle sourit tendrement.


  —Écoute bonhomme. Je te propose de tout mettre en carton et de les laisser à l’entrée. Si ta mère et toi n’en voulez plus alors vous n’aurez plus qu’à contacter l’enlèvement à domicile. Emmaüs fera très bien le travail.


  Le petit gars hoche la tête, la grand-mère la baisse en fermant un instant les yeux. Voilà. Plus rien à voir. Circulez. C’est tout ce qu’il reste à Judith de cette affreuse nuit de juin deux mille vingt-sept. Sa fille est à l’hôpital, son gendre est mort et son petit fils la considère sans vraiment la regarder. Puis en suivant la femme du regard qui disparaît à l’intérieur, il jette un œil curieux vers sa maison d’enfance ressemblant désormais à une sordide scène de crime. Et dire qu’ils attendent de pouvoir entrer à nouveau dans cette maison hantée.


  —Mamie?


  —Oui mon chéri.


  —Est-ce que maman et moi on est obligé de revenir vivre ici?


  Je suis certaine qu’elle ne le sait pas elle-même. Qui peut prévoir l’avenir d’un enfant d’à peine huit ans qui vient de perdre son père, tué par arme blanche, dans le seul endroit lui servant de cocon familial. Et peut-être sa mère aussi. Celle qu’il ne verra qu’à travers des barreaux d’une prison pour le restant de sa vie. Sauf si je trouve le coupable. Et je compte bien lui faire la peau.


  —Je ne sais pas Rémi. Pour l’instant, on va récupérer quelques affaires pour toi et ta mère. Ils devraient avoir bientôt terminé à l’intérieur.


  —Je ne veux pas.


  —Quoi?


  —Je ne veux plus entrer là-dedans, répond-il le regard vitreux et figé derrière l’épaule de sa grand-mère.


  Comme je le comprends.


  —Pourquoi? Maman et toi habitez ici, c’est votre maison avec tous vos souvenirs.


  Il secoue la tête.


  —Je n’aime pas ces souvenirs-là ni le quartier.


  —Le quartier?


  —Ben oui. Tous ces voisins. Ils pensent aider maman quand c’est trop tard. Ils ne faisaient rien avant. Je veux qu’on aille vivre avec toi mamie.


  —Ne dit pas ça Rémi (elle attrape son menton pour relever son visage) ces gens ont fait bien plus que tu ne le crois. C’est simplement que tu es trop jeune pour comprendre certaines choses. Et si tu veux rester quelques jours avec ta mamie préférée, je n’y vois pas d’inconvénient.


  Elle lui sourit. Il fait de même.


  C’est en détournant un peu la tête que, surprise, j’aperçois leur voisin Robert Atrak s’approcher d’eux d’un pas assuré. L’ancien militaire sort enfin de sa tanière pour rejoindre la grand-mère et son petit fils. Sa dégaine est impressionnante pour un homme de la soixantaine. Cheveux mi-longs attachés en queue de cheval et rasés sur les côtés, et barbe de hipster blanchie par le temps. De nombreux tatouages noirs cachent la peau de ses bras et l’on peut entrevoir à travers son Tee-shirt blanc que son torse en a tout autant. Il porte un pantalon cargo noir avec plein de poches sur les flancs, et une paire de gants en caoutchouc en ressort à moitié de l’une d’elles. Ce qui veut dire qu’il est sorti de son bricolage juste pour tenir compagnie à Judith Hardouin.


  Il ne perd pas une seconde pour la prendre dans ses bras et lui murmurer des mots rassurant à l’oreille. Il est tendre avec elle comme s’il l’avait toujours été. Leurs gestes l’un envers l’autre ont l’air habituels et presque normaux. Je suppose qu’ils sont proches comme de bons vieux amis. Leur comportement n’est pas passionnel. De là-haut, ils me renvoient un tableau de deux vieilles âmes égarées, solitaires et veuves. Une sorte d’amitié profonde. Se découle une scène prévisible. Les voisins sortent presque tous en même temps pour aller saluer et soutenir la famille en détresse. La première étant Clarisse Roussel suivit de près par Faustine Morel et son mari. Et enfin Céleste Jacob. Tous la prennent dans leur bras, chacun leur tour, ainsi que le petit garçon. Ils tentent de le rassurer à leur manière.


  Cette fois, leurs échanges ne sont que des murmures, et là où je suis, aucun son ne parvient à mes oreilles. C’est frustrant de ne pas comprendre un traître mot de ce complot de voisinage. Comme s’ils essayaient de garder un secret. Du moins, en les voyant aussi proches, je suis persuadée qu’ils savent des choses que la police ignore encore. Enfin, tout ce que je peux retenir depuis mon observatoire, c’est que peu importe ce qu’ils cachent entre eux, cette mauvaise nouvelle de savoir Agathe prisonnière dans un hôpital surveillé, a fait basculer leur petit monde paisible. Ils ne s’attendaient certainement pas à ce revirement de situation.


  Le nettoyeur de scène de crime ressort de la maison, s’arrête sur le pas de la porte pour rassembler son matériel et se dévêtir de sa combinaison blanche, de ses gants et de son masque suivi de près par son acolyte. Elle cherche du regard la mère désemparée et le garçon qui n’est plus que l’ombre de lui-même.


  —Nous avons terminé, madame Hardouin. Voici vos clés, finit-elle en lui remettant le trousseau dans sa main. Nous avons laissé la porte ouverte.


  Elle les remercie et pensant devoir me cacher et m’échapper comme une voleuse, Faustine Roussel convie tout le monde à boire un café chez elle. Son mari l’accompagne dans son invitation en prenant le petit Rémi par les épaules. Tous acceptent et disparaissent entre les murs de cette bâtisse.


  Comment se fait-il que personne n’ait rien vu, rien entendu, alors qu’ils sont tous si proches? Seraient-ils tous complices d’un homicide? Auraient-ils pu inventer une mise en scène pour sauver leur adorable voisinesans se douter une seule seconde de la tournure des choses? Pourtant un des voisins a passé ce coup de fil! C’est forcément l’un d’entre eux! Ce point faisait peut-être partie de leur plan…


  Je vais devoir creuser davantage sur les personnalités de chacun. Il y a là un trouble inexprimable pour le moment.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Assurez-vous d’avoir une âme propre


  avant d’en salir d’autres…


  


  Vendredi 4 juin 2027


  Comme presque tous les midis de chaque semaine de travail, Samuel a pris l’habitude de déjeuner chez sa mère. Il aime ces moments de partage avec elle pendant lesquels il profite de sa pause du midi, et le fait de se trouver à seulement quelques dizaines de kilomètres qui le séparent de son lieu de travail au domicile de Céleste. Informaticien très respecté dans une société de renom, il peut se permettre un répit de deux heures dans sa longue journée de dix heures. C’est au volant de sa sportiveR8 qu’il arrive dans le lotissement paisible. Un petit bijou qu’il s’est offert pour son anniversaire à la suite d’une prime obtenue l’année dernière, pour avoir créé un logiciel anti-espion spécifique aux grandes entreprises. Il s’en est vendu des milliers d’exemplaires. Samuel aime le luxe et ne s’en cache pas au contraire. Il n’hésite pas à mettre en avant son allure chic et classe. Costume sur mesure accompagné de Derbies Paraboot. Un goût certain pour les belles choses. Certains lui vouent également une suffisance orgueilleuse, mais cela ne le dérange pas. Il n’a que faire des opinions des autres. À tel point que sa devise préférée est: au lieu de te montrer jaloux et d’envier ce que ton voisin possède, applique toi à posséder autant que lui.


  Roulant au ralenti, ne laissant que derrière lui le ronflement sourd du moteur, il ne peut s’empêcher de regarder du coin de l’œil vers la maison des Collins. Sa première pensée est pour Agathe qu’il connaît bien. Cette fille a ce quelque chose qui la rend radieuse et captivante. Mais avant cet incident, il y avait aussi une profonde tristesse en elle qu’il ne pouvait ignorer. Elle n’avait pas l’air heureuse.


  Arrivé devant l’allée, Samuel sourit à la vue du garage ouvert juste pour lui. Depuis l’acquisition de sa première voiture, Céleste a gardé cette vieille habitude. Elle réserve l’endroit uniquement pour son fils et à chaque venue, comme un rituel, elle lui ouvre la porte coulissante pour lui faire place nette.


  Une fois stationné à l’intérieur, il n’a plus qu’à appuyer sur l’interrupteur près de la porte de service, menant à l’intérieur de la maison, pour la refermer et ainsi préserver son trésor. Enfin, une odeur de cuisine mijotée, lui envahissant les narines, l’accueille dans le couloir de l’entrée. Devant sa mère, il prend un moment pour l’observer et s’en prendre au temps qui passe. Toutes ces années de bienveillance, de réconfort. À ses yeux, elle paraît être une femme forte, mais tout aussi fragile. Il se remémore cette vie qu’elle a dû mener de front et qui ne lui a pas été des plus bénéfique. Abandonnée par un mari vagabond. L’obligation de trouver un travail pour subvenir aux besoins de son fils. Finalement, elle n’a eu que lui dans sa vie. Aucun homme n’a franchi la barrière de leur cocon. Jamais. Lui non plus n’a pas oublié toutes ces années sans l’ombre d’une compagnie masculine. Est-ce un bien ou un tort? Évidemment, il se l’est posée cette question. La présence d’un père est nécessaire quand on passe le cap de l’adolescence. Cependant, il aurait voulu un père aimant à ses côtés. Et non un salopard qui les négligeait dès qu’il en avait l’occasion.


  Lui tournant le dos, Céleste est en train d’égoutter les spaghettis dans l’évier. Ce qui permet à son petit bonhomme devenu grand de l’inspecter de la tête aux pieds. Surtout son profil dont les traits fatigués se manifestent de plus en plus sur son visage. Ce qu’il découvre l’inquiète. Mais ce qu’il ignore encore, ou peut-être en a-t-il une idée, c’est la vive contrariété que sa mère porte face à l’attitude de son fils. Ayant appris très récemment qu’il avait une fois de plus abusé de sa fantasque lubie avec les femmes, elle n’arrive pas se résoudre de laisser tomber. Cette fois, c’en est trop pour elle.


  — Salut m’man, dit-il en entrant dans la cuisine.


  Au son de sa voix, Céleste ne peut s’empêcher de se retourner vivement et de le toiser sévèrement.


  —Quoi?


  —Il faut que tu arrêtes de faire ça Samuel.


  —Quoi?


  —Tu le sais très bien! Ne prends pas celle qui t’a mise au monde pour une imbécile.


  Dépité, il se laisse tomber sur sa chaise tout en cachant son visage dans le creux de ses mains. Il souffle fort. Si elle pouvait comprendre qu’il ne peut tout simplement pas s’en résoudre.


  —Tu dois la laisser partir, mon chéri. Il le faut.


  —Je n’y arrive pas maman… elle me manque. Si tu savais comme elle me manque…


  Sans pouvoir les retenir, des larmes coulent le long de ses joues. Depuis deux ans, elle hante ses journées et ses nuits. Sa douce Amélie, l’amour de sa vie.


  —Elles ne pourront jamais la remplacer, tu sais. Peu importe ce que tu feras, Amélie est morte.


  —Pourquoi revenir là-dessus maintenant? On en a déjà parlé, il me semble.


  —Non Samuel. On a juste survolé le problème. Pour Julie, j’ai laissé passer. Je me suis dit que tu te reconstruirais de cette manière avec elle, mais je me suis trompée. Bon sang! Avec combien de femmes fais-tu ça? Combien de femmes sur cette Terre ressemblent à Amélie pour toi? Tu me fais peur…


  Le regard implorant qu’il porte sur sa mère la fait taire d’un coup.


  —Je te fais peur maman?


  Mais elle n’a pas le temps de répliquer que la sonnette retentit. Tous deux sursautent.


  —Tu attends quelqu’un? chuchote Samuel comme si on pouvait les entendre.


  —Non…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Un fils qui fait verser


  des larmes à sa mère,


  peut seul les essuyer…


  Proverbe chinois


  


  Autant dire que ce qu’il y a devant moi est le profil type d’un homme sûr de lui. Bien dans ses pompes, raffiné et élégant. Avec en prime un soupçon d’insolence dans son attitude. Il doit être le fils unique de la propriétaire, madame Jacob. Je me souviens avoir lu quelque part que les enfants uniques sont des êtres capricieux et autocentrés. Hé bien, on peut sans aucun doute certifier que la conduite de celui-ci me le prouve à cent pour cent. En à peine une seconde, son regard glisse sur mon corps de haut en bas et de bas en haut avant de revenir vers le mien. Pour déstabiliser ce genre de comportement, je m’applique à prendre quelques secondes moi aussi pour m’observer. Bottines légères, jean ultra moulant, simple débardeur ample, ma fidèle banane en cuir. Le tout de couleur noir. À première vue, je ne représente pas tellement l’autorité et c’est mieux ainsi. Satisfaite de ma contemplation, je braque mes yeux vers les siens d’un marron intense. Je souris alors qu’il a l’air agacé par ma visite.


  —Bonjour, je peux vous être utilepeut-être?


  —Samuel Jacob?


  Son corps tout entier se dresse et son visage semble perdre toute couleur. Hé oui, je connais votre nom et bien plus encore.


  —C’est moi oui. Vous êtes?


  —Anna Jones. La psy des criminels, dis-je avant d’afficher un sourire pour détendre l’atmosphère.


  Il n’a pas l’air dans son assiette le pauvre. N’ayant aucune réaction de sa part je reprends:


  —Je suis consultante en psychologie du crime mandatée par madame Hardouin, la mère d’Agathe Collins. Votre voisine. La femme de la victime décédée…


  Il lève la main devant lui pour me faire taire.


  —C’est bon. J’ai compris.


  Je hausse les épaules.


  —D’accord. J’enquête sur le meurtre de Gregory Collins (je pointe mon pouce en direction de la maison des Collins juste à côté sur notre droite) votre voisin. Avez-vous quelques minutes à me consacrer? J’aimerais discuter avec vous et votre mère.


  Il regarde sa montre, les sourcils froncés et la mine renfrognée. Geste typique de ces individus prétextant une impossibilité de vous rendre le service gentiment demandé.


  —Euh… pas vraiment. C’est-à-dire que je dois repartir travailler dans peu de temps et je n’ai pas encore mangé. Peut-on remettre à…


  —Samuel! Laisse entrer cette jeune fille, je te prie.


  Madame Jacob, une femme âgée aux longs cheveux gris, apparaît sur le pas de la porte poussant sans scrupule son fils vers le côté. Un large sourire illumine son visage ce qui vaut à son fils un étonnement grandissant. À cet instant précis, mère et fils ne sont pas sur la même longueur d’onde, c’en est flagrant.


  —Entrez. Excusez les manières de mon fils, il n’est pas très sociable quand on le prive de son déjeuner, argumente-t-elle en riant.


  —Pas de problème.


  D’un geste de la main, Céleste m’invite à entrer malgré le désaccord de son fils. Il lui murmure des choses qu’il ne me laisse pas entendre alors que j’avance vers ce que je crois être le séjour.


  —Allez-y, entrez, m’incite-t-elle en levant le bras pour me montrer une pièce sur ma gauche.


  Je m’exécute tout en observant, entre dans le séjour, et suis des yeux la main de Céleste Jacob m’indiquant une chaise. La décoration est moderne et fonctionnelle. Je pourrais facilement déclarer qu’elle ressemble davantage aux goûts de son fils. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait aussi pris possession de cette maison.


  —Vous vivez seule ici, madame Jacob? je demande en prenant place.


  —Oui. Mon père nous a lâchement abandonnés. On ne l’a jamais revu. Je suppose qu’il a dû refaire sa vie en fondant une nouvelle famille loin d’ici.


  OK. Je questionne la mère et le fils répond. Plutôt amusant. Je vais essayer dans l’autre sens.


  —Vous lui en voulez d’être parti de cette façon?


  Il hausse les épaules.


  —J’étais tout petit et je n’en garde pas un bon souvenir, si vous voyez ce que je veux dire.


  Non, ça ne marche pas. La mère reste silencieuse.


  —Pas vraiment…


  Je laisse ma phrase en suspend, tout en l’interrogeant du regard. Habituellement, cette méthode fonctionne bien quand on envisage de faire parler les gens.


  —C’est pourtant simple. Il nous a lâché du jour au lendemain. Disparu dans la nature. Et même si la vie n’a pas toujours était facile pour nous, finalement on était bien mieux sans lui.


  —Madame Jacob, avez-vous de bonnes relations avec les voisins? Comment était Gregory Collins avec Agathe?


  Son fils rit doucement en secouant un peu la tête.


  —Si vous voulez mon avis, Agathe n’était pas heureuse avec lui. On les entendait souvent se disputer. Et pourtant je ne vis pas ici!


  —Vous les avez entendus ce soir-là?


  Il secoue encore la tête.


  —Non. J’étais chez moi, j’attendais ma petite amie. Elle revenait d’un séminaire. Elle voyage énormément ces derniers temps avec son boulot. Et Ma mère dormait déjà depuis longtemps.


  Je regarde madame Jacob qui ne bronche pas depuis tout à l’heure. Je me souviens de ce détail dans le rapport.


  —Vous vous couchez tôt alors.


  —Ma mère se couche toujours très tôt, dit-il en attrapant sa main pour la caresser de son pouce. Je l’ai toujours connu comme ça. Et elle prend des somnifères, vous savez. Je ne vois pas ce qu’elle aurait pu entendre.


  Ils se sourient tendrement. Il est clair que l’idée d’accueillir un autre homme dans cette maison ne serait pas acceptable. Ce type est très possessif. Il cherche à contrôler la conversation. Il ne semble pas vouloir laisser sa mère parler. Et depuis quelques minutes, tous les deux se regardent en silence comme s’ils étaient complices d’une vie entièrement dédiée à leur personne. Un cocon dans lequel personne ne peut y trouver a sa place. Davantage pour madame Jacob que pour son fils. Elle le fixe avec de grands yeux brillants et d’une telle puissance que je peux sentir l’adoration qu’elle lui porte. Une ambiance oppressante émane dans toute la pièce. J’ai même l’impression qu’elle essaie de lui parler avec les gestes de son corps. Ou son corps la trahit et parle de lui-même.


  —Et vous monsieur Jacob? Comment étaient vos relations avec Gregory Collins?


  —Pas grand-chose. Lorsque je viens ici, c’est uniquement pour voir ma mère. Rien de plus. La plupart du temps, je suis chez moi à Lille. Et j’ai une vie très active. Le boulot, les amis, ma petite-amie… je n’ai pas vraiment le temps de traîner avec les voisins de cette impasse.


  —Et Agathe? C’est une belle femme. Vous ne trouvez pas?


  Il hausse les épaules sans pour autant me regarder. Il préfère son assiette à mes beaux yeux.


  —Elle est très jolie oui. Mais les seules relations que j’ai avec elle sont purement amicales. Il m’est arrivé de la croiser chez ma mère quand elle se joignait au petit groupe pour le café.


  —Petit groupe?


  —Les femmes du voisinage.


  —Je vois.


  —C’est un interrogatoire, madame Jones? Parce que j’aimerais manger tranquillement et pouvoir repartir travailler sans me soucier de rien. Vous comprenez?


  —Bien sûr Samuel.


  Ses sourcils dansent la salsa au-dessus de son regard interloqué.


  —Monsieur Jacob. Navré, on ne se connaît pas assez.


  —Comme vous voudrez Samuel… Jacob! Toutes mes excuses.


  —Vous savez, je suis bénévole dans une association pour maltraitance. Aussi bien pour les femmes, les hommes que les enfants. Dans les médias ressort très souvent le malheur des femmes et des enfants. Bien entendu, ce sont les plus faibles et les plus fragiles. Mais on ne peut pas imaginer le nombre d’hommes battus ou en pleine dépression. Les hommes aussi feraient n’importe quoi pour garder leur amour intact. Il faut le visualiser de ses propres yeux pour y croire. Et pourtant, personne n’en parle.


  Tiens! elle revient parmi nous. Et je n’arrive pas à saisir le sens de sa phrase. Elle est si soudaine! Je ne comprends pas ce qu’elle vient faire dans notre conversation.


  —Vous pensez qu’Agathe Collins battait son mari,madame Jacob?


  —Bien sûr que non! Ce que je veux dire, c’est que certains hommes peuvent aussi souffrir à cause d’une femme. D’un amour perdu.


  OK. Que dire? Elle s’agite sur sa chaise, ouvre la bouche, la referme, puis:


  —Dites-moi, madame Jones, avez-vous des nouvelles d’Agathe? Dans la rue tout le monde s’inquiète pour elle. Et je l’aime énormément cette petite. Un peu comme la fille que je n’ai jamais eue. J’aimerais tellement pouvoir l’aider.


  On y vient enfin. La grande amitié des voisins. Petit groupe de femmes, l’envisager comme sa fille…


  —Hé bien, pour l’instant on la suspecte de meurtre. Mais je ne peux pas vous en dire plus.


  —De meurtre? Et que voulez-vous dire par: suspectée?


  —Hé bien, au vu des circonstances actuelles, elle ira probablement en prison. C’est ce qu’envisage la police pour le moment.


  —Mais elle ne peut pas l’avoir tué! Pas Agathe, c’est impossible. C’est un ange… et ce cambrioleur alors… il faut s’occuper de lui plutôt… vous devez…


  Céleste se lève d’un coup. Son corps se met à trembler comme une feuille et son regard divague partout autour d’elle. Elle va nous faire un malaise.


  —Maman? Tout va bien? s’alarme Samuel en se levant.


  Je me lève à mon tour lorsque sa voix change. Ce n’est pas normal. Elle bégaye, son corps entier se crispe sous les mains de son fils qui tente désespérément de la faire tenir debout. Mais ce n’est pas suffisant. Elle s’écroule à nos pieds. Dans la panique, Samuel Jacob pleure sa mère, la suppliant de se réveiller et de ne pas le laisser tomber. Qu’il a encore besoin d’elle. Sa soudaine fragilité est à l’opposé de l’être arrogant qu’il était il y a à peine quelques minutes. Ce n’est plus du tout le même homme. À présent, il est comme un enfant vulnérable, à genoux, prenant sa mère dans ses bras. Tout porte à croire qu’il n’a qu’elle et qu’il n’est absolument pas prêt à la voir mourir. Que sa vie lui est supportable uniquement grâce à elle. Et je ne me suis pas trompée tout à l’heure lorsque je voyais leur regard complice. De toute évidence, si l’un a des secrets, alors l’autre aussi.


  Sans attendre une minute de plus, je prends les choses en main avant qu’il ne soit trop tard pour elle.


  —J’appelle les pompiers, dis-je à la volée. Est-ce que votre mère souffre d’une maladie Samuel? Elle doit prendre un médicament ou autre?


  Je n’existe plus. Il n’a d’yeux que pour la personne étendue par terre et sans vie. Je m’accroupis à ses côtés et plaque ma main sur sa joue, de façon à tourner son visage vers le mien pour l’inciter à me regarder.


  —Samuel? C’est important. Elle prend un traitement? Quelque chose?


  Il hoche la tête, en pleurs.


  —Euh… oui. Elle fait de la tension. Mais elle ne peut pas prendre deux fois le cachet dans la même journée. Et ces derniers jours elle était très fatiguée. Le médecin l’a mise en garde déjà. Et puis avec tout ce qui se passe ici dans le quartier, j’aurais dû prendre soin d’elle. J’aurais dû être plus présent… je m’en veux tellement…


  Il se tourne à nouveau vers elle, la regarde intensément puis dans un murmure:


  —Je te promets que tout ira bien, maman. On va s’en sortir… excuse-moi. Je ne voulais pas te blesser tout à l’heure. Je te protégerai. Excuse-moi…


  De quoi, un adulte comme lui, a-t-il à se faire pardonnerauprès de sa mère? Y aurait-il un lien avec les voisins?


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Je n’ai pas vu le temps défiler, trop occupée à le préserver des coups et à en recevoir. Il me détruit à petit feu, je ne suis qu’un pantin pour mon mari. Un fantôme errant. Dès que notre fils fait une bêtise, il le frappe avec sa grosse main ou sa ceinture. Tout le temps, je fais mon maximum pour le protéger, je me mets en travers de lui et chaque fois il me bat. Il me dit que je suis une sadique et qu’il m’offre avec grand plaisir deux fois plus de coups. Ça me va. Au moins mon petit prince n’est pas blessé. Je ne supporterais pas de voir sur son petit corps les marques qu’il lui infligerait pour son immense bonheur. Sur sa peau de pêche si douce. Non, je ne veux pas. Il n’a pas le droit de l’abîmer. Il ne lui a rien fait. Et ce n’est pas lui qui a demandé à venir au monde, alors je me dois de le protéger. J’en suis responsable.


  D’ailleurs, il m’a cassé le nez avant-hier. J’ai dû inventer un mensonge aux urgences. Tombée des escaliers. À leur tête, j’ai compris que beaucoup d’épouses glissaient dans les escaliers sans le faire exprès, leur conjoint bien campé à leurs côtés bourrés d’affection au cas où d’un coup elles envisageraient de faire éclater la vérité. Encore une fois, aux yeux de tous il était le mari idéal et aimant. Sa pauvre petite femme a le nez cassé, il faut la soigner avec délicatesse, la couver d’amour et tout et tout. J’aurais voulu leur hurler à la figure mon désarroi tiens!


  Comment ne peuvent-ils pas déchiffrer ce que l’on subit? En plus de nous rafistoler, ils devraient nous mettre à part et, je ne sais pas moi, nous éloigner pour nous faire parler. Quoiqu’au fond, je ne pense pas que j’aurais pu dire du mal de mon mari. Ils s’en doutent sûrement. Ce qui ne sert à rien d’insister au fond. Parce que, malgré tout, je l’aime… je l’aime… est-ce que je l’aime encore comme au premier jour? Je ne sais plus. Je crois. Hmm. J’imagine que oui.


  Il n’a jamais rien montré en dehors de la maison. Seulement juste derrière notre porte. Une fois qu’elle se referme, hé bien, sa deuxième personnalité se réveille. Ordure. Je te déteste. En fait, non, je ne l’aime plus. Juste un petit peu. Et merde. Je suis paumée. Et seule. Tellement seule. Je n’arrête pas de pleurer, tu sais. Quand il n’est pas là et que mon petit prince dort, je n’arrive pas à retenir mes larmes devant le miroir de la salle de bains. Je me regarde et puis je me dis que je suis une pauvre fille. Je ne ressemble plus à rien. Je ne suis plus la jolie minette que j’étais il y a quelques années. Il me le dit tout le temps en ce moment. Une pauvre fille. Que je l’ai toujours été. Et que c’est pour ça qu’il m’a épousée, pour faire de moi ce qu’il voulait. Je ne le crois pas. Il est saoul chaque fois qu’il dit ça et jamais quand il est sobre. Et il est tellement tendre à des moments que j’oublie tout. Je sais qu’il m’aime lui aussi. À sa façon.


  Ça fait mal. J’ai mal à mon petit cœur cher journal. Si tu savais à quel point…


  Au fait, je suis retombée enceinte. Je ne lui ai encore rien dit parce que je ne savais pas si je le garderais ou pas. Mais ça n’a plus d’importance. Je l’ai perdu ce matin et je crois que c’est à cause de son coup de poing d’hier. Dans un sens, tant mieux. Il est temps de prendre la pilule en cachette. Je ne veux pas offrir le privilège d’un autre enfant à un homme comme lui et je me refuse de faire un autre malheureux. La porte d’entrée vient de s’ouvrir en bas, il est rentré de sa beuverie. Je dois y aller. Il ne doit pas savoir que tu existes.


  


  À demain cher journal.


  PS: heureusement que je t’ai dans ma vie…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Ne vous posez pas de questions


  sur certaines personnes.


  Leur attitude est déjà une réponse…


  


  Les pompiers emmènent mère et fils à l’hôpital le plus proche. Ce midi je n’ai vu que Robert Atrak sur le pas de sa porte. D’un coup il n’avait plus l’air très amical auprès de ses voisins, puisqu’il n’a pas bougé le petit doigt pour prendre la mesure des dégâts. Même pas un signe à Samuel Jacob. Assez étrange si l’on compare son attitude avec le reste du voisinage. Notamment le jour pendant lequel je les espionnais de ma tour d’ivoire. Céleste Jacob était présente dans le petit groupe et ils étaient tout aussi proches l’un de l’autre. Sauf aujourd’hui.


  Les autres voisins vaquent à leurs occupations premières. Travail, courses et tout ce qui s’en suit. Un calme apaisant inonde la rue lorsque le camion de pompiers s’esquive de l’impasse et que le seul voisin disparaît derrière sa maison en empruntant le petit portillon sur le côté.


  Par curiosité, je me mets en marche vers sa maison et entame le même chemin que lui. Petit portillon anthracite. Allée en pierre le long du mur de la bâtisse. D’ici je me rends compte que le jardin est de la même dimension que celui des Collins. Tout semble superbement entretenu. C’est propre. Mais on soupçonne un manque d’intérêt pour le jardinage. Aucune fleur n’égaye la pelouse coupée à ras. Je profite également pour contempler le grillage et les sapins qui séparent les propriétés. À première vue, s’il voulait espionner ses voisins à ce niveau, il lui faudrait faire un trou avec ses bras pour écarter les branches. Tel quel, on ne peut rien visualiser. Mais! il y a une brèche tout au fond. Le grillage ne tient plus sur le piquet censé le maintenir. Et les sapins ne sont plus que de vieilles branches mortes. Intéressant…


  Je repère une sorte d’atelier au fond du jardin sur ma droite. Je m’aventure jusqu’à celui-ci en apercevant Robert Atrak habillé d’un tablier en toile cirée, de ses gants de caoutchouc et d’un sacré couteau de boucher dans la main. Et plus j’avance, plus je remarque par la large porte de service qu’une masse énorme à quatre pattes trône sur une table en inox. Il me rappelle la séquence du tueur en série la bête. L’odeur persistante du sang également. Elle me plonge littéralement dedans. À l’inverse, lui, il abat de vraies bêtes.


  Il ne m’a pas encore vue, trop absorbé à décortiquer soigneusement cet animal.


  —Robert Atrak?


  Il lève enfin la tête, l’air méfiant et brandissant la grosse lame en acier devant lui. Puis il se redresse. Il n’est pas très grand à peine plus que moi.


  —Il me semblait avoir installé un carillon en état de marche à l’entrée de ma propriété, dit-il d’une voix grave.


  Je souris.


  —J’ai sonné.


  Il lève un sourcil.


  —Ne me prenez pas pour un con.


  Voilà. Il me confirme ce qu’il est vraiment. Un homme intelligent avec un passé trouble. Évitons de le prendre pour un abruti.


  —Alors j’ai dû oublier. Toutes mes excuses.


  Sous l’œil attentif du propriétaire, je prends mes aises en m’installant sur un tabouret non loin de la porte de service menant au jardin. J’observe tout autour de moi. Il est superbement équipé de trois gros congélateurs et de tout un panel de matériel de chasse sur son établi.


  Enfin nos regards se croisent. Je souris calmement.


  —Vous vivez seul dans cette maison,monsieur Atrak?


  —Ah! Encore un flic. Vous êtes la pire de tous, c’est ça? On vous envoie après tout le monde. Écoutez, j’ai déjà tout dit. On m’a interrogé deux fois déjà.


  Il se croit encore en mission de guerre celui-là. C’est assez drôle en fait.


  —Je sais. Mais je ne fais pas partie de… la police.


  Il hausse les sourcils.


  —À bon? Et qu’est ce que vous foutez ici alors à me poser des questions?


  —Je suis consultante en psychologie du crime. J’enquête aussi. C’est Judith Hardouin qui me demande de l’aide. Elle m’a mandatée.


  Soudain, j’ai toute son attention.


  —Judith?


  Ces deux-là se fréquentent, ils n’y a aucun doute là-dessus. Mais alors pourquoi n’est-il pas au courant?


  —Vous la connaissez? Vous êtes prochestous les deux? Et avec sa fille?


  —Ça ne vous regarde pas. (il lève son couteau) Permettez?


  Sans attendre une réponse de ma part, il reprend son activité en plantant la lame du couteau d’un coup sec et vif dans le ventre du chevreuil. Manifestement, il est habitué à sacrifier des bêtes. Essaierait-il de me faire peur?


  —Écoutez. Je me fiche de ce que vous faites ensemble. L’important pour moi est d’innocenter Agathe Collins. Sa fille.


  —Je ne sais rien. Désolé.


  Je reste silencieuse. Observe ses gestes parfaits pendant qu’il découpe l’intérieur du chevreuil et balance les boyaux dans une grosse poubelle placée à côté de la table.


  —Beau gibier!


  Aucune réponse. C’est un ancien militaire, dur comme le roc.


  —Dites-moi, vous chassez hors des périodes de chasse autorisée?


  Il souffle du nez, agacé par ma présence.


  —Arrêtez-moi!


  —Je pourrais vous faire arrêter effectivement.


  —Alors bon courage.


  —Ne soyez pas si sure de vous…


  —Attendez, c’est quoi déjà ce fameux dicton… pas vu pas pris! Vous êtes dans une propriété privée ici et à mon souvenir couper de la viande fraîche chez soi n’est pas un délit. Je pourrais même mélanger votre chair à celle de mon gibier que personne n’y verrait rien. Mais vous avez de la chance, je ne tue que les bêtes sauvages.


  Waouh! Quelle teigne!


  —Gregory Collins était un homme sauvage, non? Vous auriez pu le tuer.


  —Un homme sans couilles oui! il préférait se défouler sur sa pauv’ femme plutôt qu’affronter la dure réalité de la vie. J’appelle pas ça un animal sauvage. J’ai vu bien pire que cet homme pendant la guerre. Eux, c’étaient des sauvages sans pitié. Et si vous êtes si sûre de votre jugement, alors fournissez-moi les preuves et arrêtez-moi.


  —Quelqu’un l’a tué avec une arme blanche. Un couteau de boucher. Comme le vôtre, dans votre main. Vous le saviez?


  —Non, et je m’en cogne. Ce qui se passe derrière les portes reste derrière les portes. Je veux juste pas qu’on m’emmerde. Vous pigez?


  —Ils étaient bruyants d’après le témoignage des voisins. Vous étiez en colère contre eux à ce sujet…


  —Pas vu pas pris.


  —Pardon?


  —Amenez-moi des preuves et je vous suivrai. Maintenant, je vous demande de dégager de chez moi avant de me voir perdre patience.


  —OK. Je veux juste savoir une chose avant de partir. Est-ce vous qui avez appelé la police le soir du meurtre?


  —Rien à voir là-dedans.


  —Pourtant, on a relevé du sang d’animal sur la sonnette et la porte d’entrée. Une coïncidence d’après vous?


  Il lève la tête. L’aurais-je touché?


  —Des empreintes? De l’ADN? (il ricane) Je serais déjà en taule si c’était le cas. Et je vous souhaite bonne chance pour retrouver l’animal en question pour comparer le sang.


  Effectivement. Pas con le type…


  —Admettons. Mais nous savons tous les deux que vous vous êtes déplacé jusqu’à leur porte ce soir-là. Et je ne vous en voudrais pas si c’était d’une bonne intention. Comme aider Agahte Collins. Sa mère est accablée, vous savez. Elle n’en dort plus.


  Son souffle lent est un signe de compassion. Ça le bouffe de l’intérieur, j’en suis persuadée.


  —C’était peut-être un accident…


  —Pour la dernière fois, vous ne trouverez rien ici. Et si Judith m’avait demandé de l’aider de n’importe quelle façon, je l’aurais fait sans sourciller. C’est tout ce que vous aurez de ma part. Alors, soyez gentille, fichez-moi la paix.


  —Très bien, j’ai compris le message. Maintenant vous savez qui je suis, alors n’hésitez pas à revenir vers moi si le souvenir de cette soirée vous réapparaît subitement.


  Je pose ma carte de visite sur son établi et prends congé.


  Sur le chemin du retour, j’envoie un texto à Chris à propos de ce Robert. À savoir s’il a d’autres éléments à son sujet. Il me répond aussitôt qu’il a fait chou blanc avec ce type. Rien de rien. Il est clean d’après lui. Moi je n’en suis pas certaine. Il porte des gants de jardin en caoutchouc recouverts de sang d’animal. C’est donc lui qui a posé ces légères traces de sang sur la porte et la sonnette. De toute évidence il savait ce qu’il se passait chez les Collins. De plus, il est costaud, c’est un ancien militaire qui n’a pas froid aux yeux, peut-être même qu’il a atteint son point de rupture avec les humains sans le vouloir. Sa patience n’est plus ce qu’elle était et les Collins étaient bruyants, voire agaçants comme voisins. De même qu’il serait prêt à faire n’importe quoi pour aider Judith Hardouin. Comme sauver sa fille. L’extirper des mains de son mari violent. C’est une hypothèse, sachant qu’il maîtrise la dissimulation de preuves.


  Je dois le garder à l’œil ce type. Pour l’instant, il ne m’inspire pas confiance. Et je n’aime pas son petit numéro de pas vu pas pris. Il est temps de creuser davantage de ce côté.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  J’ai un œil au beurre noir aujourd’hui. Il m’a encore battue avant-hier. Je voulais défendre mon petit prince pour lui éviter encore les coups. Ce calvaire dure depuis tout le mariage, c’est un enfer. Je n’en peux plus de tout ça. Et tu sais pourquoi il m’a frappée cette fois ? Tout simplement parce que j’ai démarré une formation pour être vendeuse en boulangerie. J’envisageais une échappatoire. Être hors de son atteinte pendant quelques heures. Une terrible envie de faire comme la boulangère du coin de la rue. Et être indépendante avant de pouvoir nous enfuir. Alors j’ai tenté ma chance.


  Quoiqu’il n’hésiterait pas à nous retrouver et nous tirer par la peau du dos jusqu’à la maison. Je suis trop faible.


  En lui parlant de mes cours du soir que j’allais entamer la semaine prochaine, j’étais loin d’imaginer ce qu’il allait me faire subir. D’un coup, ça irritait monsieur de ne plus pouvoir me contrôler à tout moment. Il veut que je renonce à cette formation et que je reste à la maison sans bouger. Après deux bonnes heures à débattre, j’ai abandonné par la force de ses poings. À ce moment-là, tu aurais dû voir ça! il avait encore la belle couleur de ses yeux bleus, mais il est devenu tellement furieux qu’ils ont viré au noir juste avant de me cogner. Il était hors de lui. Tu veux que je te dise? Là, j’ai compris que j’étais réellement en danger.


  Zut. Je viens de mouiller ma page. Désolée cher journal, j’ai craqué. Je ne fais que ça de pleurer encore et encore. Ce que c’est dur de vivre dans ces conditions. Pourquoi il a fallu ce que ça tombe sur moi? Pourtant je n’ai rien fait de mal dans ma vie. J’aurais dû me rebeller dès le début. Lui montrer ma force. En même temps, je n’avais déjà aucun but précis alors… Voilà, voilà. Il m’a capturée. Je suis la prisonnière amoureuse d’un salop. Il ne cesse de me dire que je suis stupide et une bonne à rien. Il a eu l’effet escompté sur mon mental. Je ne me sens plus moi-même. Je ne suis plus celle que j’étais. Je suis une bonne à rien. Et je n’en vois aucun souci…


  Je crois que sans toi j’aurai déjà foutu le camp dans un autre monde et j’aurai emporté mon petit prince avec moi. Tous les deux au paradis comme des anges. Là où personne ne peut nous faire de mal.


  Je vais devoir m’arrêter pour ce soir, je n’ai pas la force d’écrire, mon œil me fait mal. Et pourtant ça me fait un bien fou de te parler. J’en ai besoin pour tenir le coup. Je n’ai que toi.


  Bref. Je reviendrai peut-être demain.


  


  Salut cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Il y a tellement d’espoir têtu


  dans le cœur humain…


  Albert Camus


  


  Vendredi 4 juin 2027


  Généralement, lorsqu’on stagne dans une enquête, on creuse profondément dans la vie de la victime. Surtout quand il nous manque des éléments pour poursuivre les investigations. Je me dois de ratisser entièrement cette maison et me mettre à sa place. Dans sa tête. Fouiller sa vie et examiner les moindres détails et objets à la recherche d’indices qui pourrait expliquer ce meurtre. Connaître le déclenchement de cette querelle qui a mal tourné. Puis interpréter encore et encore la scène du meurtre en jouant le rôle de la victime et du criminel. N’ayant pas eu le temps nécessaire avant l’arrivée des nettoyeurs de scène de crime à la suite de ma dernière visite dans cette humble demeure, je profite pour de nouveau m’aventurer chez les Collins à l’heure exact pendant laquelle la dispute a eu lieu. Et me faire une idée sur la lumière extérieure. C’est un point très important puisqu’un des voisins prétend avoir aperçu quelqu’un rôder dans leur jardin. Et à première vue, pour découvrir quoi que ce soit, il faut ou l’aide de la pleine lune, ou le spectacle d’un magnifique coucher de soleil, ou avoir des yeux bioniques. Parce que de la baie vitrée, là où je me trouve, à presque vingt-deux heures, je ne vois pas grand-chose. Sur huit cents mètres carrés de jardin, les arbres du fond me signalent à peine leur présence. Alors, oui, un spot automatique se réveille à chaque mouvement extérieur. Ça peut aider, en effet. Mais il éclaire uniquement la terrasse et le côté de la maison menant vers un portillon. Rien de plus.


  De même que le téléphone de Gregory Collins compte parmi les pièces à conviction, mais pas celui d’Agathe. Pourquoi? Où se trouve-t-il? Et qui aurait pu s’en emparer ou le cacher? Il est une preuve irréfutable pour l’enquête. Car si l’appel provient de cet appareil, par conséquent l’affaire prend un autre tournant. Songeuse, je fais volte-face vers la pièce principale.


  —Si tu ne l’as pas tué Agathe, alors qui? Parle-moi. Vous n’étiez pas seuls dans cette pièce…


  Qui aurait pu vous rejoindre, entrer sans bruit et frapper à coup de couteau… Tout le quartier pour te venir en aide? Ou uniquement un homme pour qui tu comptes à ses yeux?


  Pour commencer, avec ma lampe de poche, je me déplace lentement et sans un bruit dans le séjour, les yeux rivés partout, pour finir ma promenade en plein milieu de la cuisine. Désormais, la pièce est d’une propreté inégalable, on ne saurait dire s’il y a eu un meurtre à cet endroit précis. Hé oui, très chère Agathe. Après un aller-retour en enfer, la vie continue. Mais dans une souffrance intense. J’ai connu aussi ce fragment déchirant. Et je peux confirmer qu’elle ne s’en remettra pas totalement. Des images reviendront la hanter pendant son sommeil. Au moins, elle est en vie.


  Après un instant de réflexion, j’effectue un tour complet sur moi-même afin de prendre possession du cadre. D’après le rapport, le devant de son corps était couché sur le plan de travail puis elle s’est retournée en attrapant le couteau, abandonné dans l’évier, avant de le lui enfoncer dans le bras. Donc à mon tour, je me place à l’endroit où se trouvait Agathe, je lève la main en mimant le geste et en tenant le couteau — une lampe de poche pour ma part — de la même façon qu’elle, ce qui me donne la trajectoire du premier coup portée dans le bras. Je frappe plusieurs coups vers le fantôme de son mari. Je me rends compte qu’il supporte la douleur, sûrement grâce à l’adrénaline qu’il a dans le corps. Et il me cogne. Encore et encore au point de me voir lâcher le couteau par manque de force. Alors il glisse sous le frigo. Dans ma position, je ne peux pas bouger ni me défendre. Je n’ai plus d’arme, prise au piège entre le meuble de la cuisine et son corps imposant. Je m’effondre au sol. Recroquevillée et sans énergie. C’est là que la scène s’arrête pour elle. Le corps de son mari en train de s’écrouler est la dernière chose qu’elle visualise. D’en bas. Ensuite, elle avait le champ libre. Elle a forcément vu quelque chose. Mais quoi? Ou plutôt qui? Et pourquoi n’en a-t-elle pas parléplus que ça? Serait-elle sous menace? Lui obligerait-on à se tairepour protéger sa famille?


  Il y a tout de même un gros problème qui me hante depuis le début de l’affaire. C’est le couteau de boucher manquant sur la scène de crime. Si Agathe Collins était en état de léthargie, alors comment a-t-elle pu avoir la force de le cacher en dehors de cette maison? Puis le collier de perles. Encore une preuve qui fait défaut. Ça ne peut pas être elle. Mais il se pourrait qu’elle en sache beaucoup plus qu’elle ne le prétend à la police.


  Lorsque j’avance de nouveau vers la baie vitrée, je persiste à croire que le voisin Robert a tout entendu de leur dispute. C’est une certitude. Elle était grande ouverte. Et je comprends les traces de sang d’animal sur la porte d’entrée. Tranquillement installé dans son atelier à dépecer du gibier, il en a eu assez de leur querelle routinière et a voulu les faire taire, comme à son habitude. Sauf que ce soir-là, il a dérapé… Mais enfin, quel est son intérêt à récupérer un collier de perles? Ou des perles échouées un peu partout? Au cas où il se serait cassé pendant la lutte…


  Soudain, une agitation venant du plafond me fige sur place. Il me semble entendre des bruits de pas. Comme de légers craquements. Merde. Je ne suis pas seule dans cette foutue maison.


  Sans attendre une seconde, j’éteins ma lampe de poche que je fourre dans ma poche de jean, détache la patte de sécurité de l’étui de mon SIG à ma ceinture et dégaine. En position de tirer, j’avance tout en douceur vers le couloir de l’entrée, frôlant les murs. Je retiens ma respiration. Je ne bouge plus. Les bruits s’accentuent juste au-dessus de moi. Puis une ombre se met à danser sur les parois de la cage d’escalier. Quelqu’un descend lentement les marches. Trop lentement. L’intrus se doute de quelque chose. Cachée dessous, je guette patiemment ma proie, prête à lui bondir dessus. La silhouette s’anime de plus en plus vers moi et c’est lorsqu’il arrive à ma hauteur que je quitte ma planque et colle le canon de mon SIG sur sa tempe. Manque de bol, le canon de son flingue se retrouve planté dans mon bas ventre. Comme je l’ai deviné, il m’a aussi entendue. Il savait que j’étais en bas. Nos regards se croisent au moment où il jette un œil sur le côté. Mon sang ne fait qu’un tour.


  —Bordel! J’ai failli vous tuer, le Marseillais! ç’aurait pu être drôle, non?


  —Bon Dieu! La fouineuse! Que faites-vous ici?


  —Je pourrai vous retourner la question.


  —Quoi?


  —Oui! Pourquoi venir à cette heure-ci sur le lieu du crime alors que vous êtes le commandant de la Crim’? Vous avez la journée pour vous déplacer jusqu’ici, pas besoin de vous cacher!


  —OK. On pourrait peut-être baisser nos armes.


  —Hum.


  Tous deux, en même temps rengainons nos armes, nos regards toujours méfiants l’un envers l’autre. Nos corps toujours en alerte.


  —Dites-moi, vous avez une vie palpitante? murmure-t-il sans me quitter des yeux, le sourire aux lèvres.


  Connard.


  —Vous en faites pas pour moi chef suprême. Je sais aussi m’amuser. Et vous? Qu’est ce que vous faites dans le décor?


  Pour toute réponse, il pointe ma hanche du doigt.


  — Dites. Vous n’êtes plus flic, donc vous n’avez plus d’arme de service. Vous avez une autorisation de port d’arme sur vous pour celui-là ou je vais devoir vous menotter et vous emmener jusqu’au poste?


  Je hausse les sourcils.


  —Vous êtes sérieux là?


  —Je n’ai jamais été aussi sérieux. Sans autorisation vous êtes un danger pour la société.


  —J’en ai un, mais pas sur moi.


  Non, mais quel con !


  —Alors je vous emmène.


  —Pardon?


  —Vous allez devoir me suivre Anna Jones.


  —Arrêtez vos conneries bordel! J’ai huit ans de service à la Crim’ et je suis certifiée en tant que consultante en criminologie. Je suis même certaine de mieux tirer que vous.


  —Arrêtez de vous prendre pour le centre du monde.


  J’exhale ma stupeur.


  —Alors ça, c’est bas. Vraiment bas. Allez vous faire foutre!


  Je n’aime pas tellement ce genre de vulgarité, mais je me vois mal substituer mes mots par: Allez donc vous faire empapaouter le soupirail qui sert de libération à vos matières fécales.


  —C’est un ordre l’emmerdeuse. Pas une invitation. Je vous demande de vous retourner et de me présenter vos mains, râle-t-il en sortant ses menottes.


  Il est malade ce type.


  Moi qui voulais me la jouer discrète…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  On ne perd jamais.


  Soit on gagne,


  Soit on apprend…


  Nelson Mandela


  


  Les mains menottées pour lui donner bonne conscience. Après tout, il vient d’arriver ici, il n’a pas encore ses repères, pas de connaissance hormis son ex-femme et sa fille. Et prendre le dessus sur les gens qui l’entourent est signe de colère. Sans aucun doute, il souffre de la situation. Je vais le laisser jouer un peu avec moi. Il pourrait me servir par la suite.


  —Si vous acceptez de faire vos plus plates excuses, je vous relaxe.


  Tiens, il parle! Depuis le début du trajet pendant lequel il m’a installée à l’arrière de la voiture de police comme une délinquante, il n’a pas desserré les lèvres.


  —Pourquoi?


  —Pour tout votre cirque. Depuis que j’ai fait votre connaissance, ma tension a explosé. Vous êtes intenable Jones.


  —Laissez-moi réfléchir… Non!


  —Vous devriez vous montrer raisonnable, vous ne me connaissez pas.


  —Pas envie.


  —Bien sûr!


  Céline, la procédurière de l’équipe arrive devant nous, accompagnée de Gab, de Vincent et de Christian. La fine équipe se fige et fixe mes mains menottées, mon sourire en coin et mon petit clin d’œil à leur intention.


  —Qu’est-ce que…?


  S’étonne Vincent. Je remarque qu’il a rasé ses cheveux de près. Ce qui rend son attitude encore plus stricte que d’habitude.


  —Mais que se passe-t-il enfin? Qu’avez-vous contre Anna à la fin? s’emporte Céline, les mains agrippées sur les hanches.


  Celle-ci ne semble pas apprécier.


  —Absolument rien. Je fais mon travail, c’est tout.


  —Mais c’est Anna! Le meilleur élément de tout le pays de la brigade criminelle!


  Il hausse les épaules l’air détaché.


  —Pourtant, jamais entendu parlé de là où je viens. Et se balader avec une arme sans autorisation sur une scène de crime ne reflète pas vraiment son meilleur profil.


  Les quatre me fixent en même temps les sourcils relevés. Je ne peux m’empêcher de faire la grimace.


  —Écoutez. Vous ne pouvez pas vous en prendre à Anna. OK, elle a un foutu caractère de merde, c’est un véritable tsunami. Mais avec son parcours elle sera relaxée à la seconde où on passera un coup de fil. Tout le monde la connaît. Et vos menaces ne tiennent pas la route, ajoute Vincent.


  Il brandit mon Sig Sauer devant lui en l’agitant un peu pour me narguer. De nouveau, fixation de mes collègues à présent stupéfaits.


  —Je l’ai repêchée chez les Collins, l’arme à la main et pointée sur ma tempe.


  Deuxième grimace. Christian habitué à mes agissements semble exaspéré.


  —Putain Anna… dit-il en fermant les yeux dans un soupir.


  —N’empêche qu’elle vous tenait en joue, lance Céline fière de moi. Je savais que t’étais la meilleure ma fureteuse!


  —Ça suffit! On est pas dans une cour de récré ici (il pointe son index vers moi) et vous n’avez pas le droit de faire des trucs comme ça Jones.


  À mon tour, je hausse les épaules.


  —Maintenant c’est fait, c’est trop tard. Et le ciel ne m’est pas tombé sur la tête pour autant.


  —Ça ne serait tarder!


  —Excusez-moi chef, mais pourquoi aller sur la scène de crime en soirée et tout seul? reprend Vincent.


  —Besoin d’y faire un tour. Pour l’enquête.


  —Tiens! Moi aussi!


  —OK. Vous ne pouvez pas… je ne sais pas… bosser ensemble? Anna est excellente dans son domaine.


  Merci Céline.


  —J’ai des infos intéressantes qui plus est. Des infos que vous n’avez pas, j’en suis certaine.


  —Impossible. Je travaille dessus jour et nuit.


  —Comme vous voudrez…


  —Je vous interdis de faire ça. Il s’agit de mon enquête la fouineuse.


  —Fureteuse.


  —J’ai compris, mais ça m’est égal. Le fait d’avoir un train d’avance grâce à votre ancien poste à la Crim’ ne vous autorise pas à me devancer.


  —Ce n’est pas mon intention. Je veux juste faire le travail pour lequel on m’a mandatée. Arrêtez de vous prendre pour le centre du monde. Chef ou pas, je ne dois rien à personne ici.


  Petite vengeance personnelle.


  —Parfait! Je vous mets au trou.


  Visiblement, il n’apprécie pas non plus la remarque.


  —Wow! On se calme, intervient Chris en levant les mains devant lui. On ne va rien faire du tout. Ou plutôt, on va se poser et en discuter.


  Il me regarde l’air de dire: à toi de jouer ma grande, sors-nous un truc de ton chapeau, car je ne vais pas tenir longtemps avec mes intentions à la con.


  C’est là qu’une idée surgit:


  —Bien. Je vous propose un marché alors. On oublie ce qui s’est passé et je vous donne mes infos.


  —Foutaise.


  —S’il y a bien une personne en avance sur tout le monde, c’est bien Anna chef! s’exclame le bleu muet depuis lors.


  Il soupire longuement.


  —Très bien. On va s’installer dans la salle de réunion. Tous. Vous quatre, je vous veux comme témoins. Si je n’ai pas de nouvelles infos que j’ai déjà, je vous arrête.


  —OK!


  Je lève mes bras, lui demandant silencieusement d’abréger mes souffrances. Enlever les menottes. Il s’exécute la main lourde, les sourcils froncés et son regard colérique planté dans le mien.


  —Allons-y la fouineuse.


  —Fureteuse.


  —Peu importe.


  


  Chacun s’installe sur une chaise autour de la table, puis leurs regards suivent mon corps en action en train d’effectuer des va-et-vient dans toute la pièce. L’ambiance est studieuse, tout le monde est à l’affût de mes moindres mots. Surtout le Marseillais. Je leur explique la scène avec Céleste Jacob et son fils. Ils n’étaient pas au courant de l’admission de celle-ci aux urgences. C’est donc moi qui leur apprends la nouvelle. Super. Je passe ensuite au récit de ma cachette secrète lors de l’intervention des nettoyeurs de scène de crime. Chef suprême râle une minute ou deux avant de me laisser reprendre la parole. Il n’accepte toujours pas ma collaboration, ce qui me réjouit ouvertement, étant donné mon avancement dans l’enquête. Du coup, je me garde la visite chez l’ancien militaire Robert Atrak. Cette info croustillante à souhait est à moi.


  Enfin, tout le monde bloque sur la relation étrange qu’ont les voisins entre eux. Tout comme moi, ils imaginent le petit comité en une sorte de secte privée.


  Le Marseillais se racle la gorge. Puis:


  —Moi je penche toujours sur une dissimulation de l’arme blanche et une meurtrière, en l’occurrence Agathe Collins, à la perte de mémoire. Ou alors, ce qui me semble peu probable tellement la scène est flagrante, il s’agit d’un simple cambriolage qui a mal tourné. Cela dit, et je suis d’accord, il faut plus d’éléments pour le prouver.


  —Et si le voisin était juste en panique pendant l’appel et qu’il a raccroché trop vite, s’oppose Céline. L’adrénaline, l’envie d’aller aider les Collins après l’appel d’urgence. Si tu vois ce que je veux dire.


  —Possible. Mais pourquoi l’un des voisins ne se dénonce pas? La peur? Mais de quoi?


  —La peur qu’on le suspecte. Qui sait!


  —Mouais. Bof. J’en doute. Ou alors le type a vraiment des choses à se reprocher et il ne veut pas qu’on les découvre. En revanche, une chose m’intrigue depuis hier. D’après vous, qui n’a pas de téléphone portable de nos jours?


  Je les ai rendus muets d’un coup.


  —Quel rapport avec cette affaire? me demande Céline en croisant les bras.


  —Avez-vous trouvé le téléphone d’Agathe Collins? Celui de son mari fait partie des pièces à conviction, mais le sien?


  Tous se jettent sur le rapport des pièces à conviction et s’étonnent de ne pas y avoir songé. Je ne peux pas leur en vouloir puisque le rapport contient plus de quarante feuilles et le téléphone de Gregory Collins se trouve en dernière page.


  —Il n’y est pas en effet. Pourquoi n’y ai-je pas pensé? murmure Thomas farouchement agacé par le manque de sommeil.


  —La tête dans le guidon.


  Ils me regardent tous d’un air penaud.


  —Pardon? rétorque le Marseillais, les sourcils froncés.


  J’ignore sa question, aucunement envie de me justifier.


  —Dans le rapport, on peut lire qu’un individu, se déclarant être le voisin, a entendu du bruit et a appelé le dix-sept. Mais on ne sait pas qui est ce voisin. Une voix d’homme. C’est tout. Et dans cette impasse nous avons le fils de madame Jacob qui lui rend régulièrement visite, le mari Roussel, le mari Morel et Robert Atrak. Donc, quatre suspects. Ce n’est pas rien. Le message était trop bref à mon goût: mes voisins se font cambrioler et sont en grand danger. Et il se trouve que le numéro de l’appel est masqué, mais qu’on l’a bien localisé dans le lotissement. Pourquoi masquer son numéro? Et pourquoi raccrocher aussi vitejuste en donnant rapidement l’adresse des Collins? Rien d’autre. Cet homme savait d’avance qu’il allait devoir donner plus d’infos s’il restait plus longtemps en ligne. Mais il ne voulait pas. Donc, soit l’un d’eux ment, et cache quelque chose. Soit, ils mentent tous. Soit, quelqu’un d’autre en dehors de l’enclave nous mène en bateau. Il s’amuse avec nous. Mais dans quel intérêt?


  —On s’est trop penché sur le cambrioleur tueur, c’est ça Anna? insinue Christian.


  Je confirme en hochant la tête.


  —OK. Si on compte rester ici un bon moment, je vais me chercher un café. Quelqu’un d’autre?


  Céline approuve et se propose d’accompagner chef suprême pour apporter ce fameux breuvage à tout le monde. Et alors qu’ils quittent la pièce, tel un raz de marée, je me permets de toucher à ses notes, aux feuilles bien épinglées sur le mur pour me les approprier. Puis rassemblant mes indices aux siens j’emprunte les vitres pour les faire accorder.


  —Toi t’es sur quelque chose quand tu te tais comme ça, lance Chris juste derrière moi.


  Je ne réponds pas, pleinement plongée dans mes réflexions, le regard incrusté sur tout ce qui se trouve devant moi. Puis me vient une idée. Plutôt une…


  —Piste.


  Je fais volte-face et aperçois le petit sourire vainqueur de Chris.


  —Je m’en doutais!


  —Chris… Et si Gregory Collins voulait juste protéger sa femme?


  Son sourire s’efface. Il lève un sourcil perplexe tout en frottant la tempe de son index.


  —Comment ça? Il la battait!


  —Hmm… peut-être parce qu’il avait appris quelque chose par quelqu’un de jaloux ou de rancunier envers Agathe. Le mari était en colère, mais il ne comptait pas la tuer. Et ce quelqu’un a voulu terminer le travail du mari. Il s’interpose, prend le coup de couteau dans la poitrine. Ou ce quelqu’un voulait tuer les deux finalement. Comme une sorte de perversion morale de ce quelqu’un. Un complot. Agathe était déjà à terre, laissée pour morte.


  —Je ne pige pas, désolé.


  —Elle prétend avoir vu une ombre se balader et avoir entendu une voix. Quoi qu’il en soit, la personne était là, avec eux. Le coupable a obligatoirement assisté à la scène, et il avait prévu son coup. Parce que si le couteau n’appartient pas aux Collins, alors qui se balade dans les rues avec une telle arme sur soi?


  —Un cambrioleur, ose Gabriel au fond de la pièce, le regard baissé vers ses notes.


  Vincent à ses côtés me confirme d’un hochement de tête.


  —Non, je veux écarter cette piste pour le moment. Pour moi, tout se joue dans cette impasse. C’est sûrement un règlement de compte entre voisins. Mais lesquels? Tous? Ou seulement l’un ou l’une d’entre eux?


  —Mais pour quelle raison? Qui serait jaloux ou autre d’une femme qui ne sort jamais de chez elle? C’est ce qu’ils ont tous affirmé. Et tous l’apprécient.


  Silence pendant lequel je réfléchis à ses derniers mots. Appréciée de tous… tous… tous les voisins…


  —Pas tous! Il manque le mari Roussel et la petite-amie de Samuel Jacob. Il nous manque leur témoignage.


  —Forcément le mari était tout juste parti en taxi pour se rendre à l’aéroport avant notre intervention, et la petite-amie… on n’y a pas pensé. Mais pourquoi il nous les faut? Je ne vois pas le type tuer de sang-froid en attendant son taxi. Ni une petite-amie faire un détour dans le quartier juste après son retour de voyage. C’est insensé, non?


  —Je ne sais pas encore. Mais méfions-nous des apparences trompeuses Chris…


  Puis sans attendre, je vole furtivement quelques notes toutes fraîches en les photographiant avec mon portable, et je m’enfuis vers la sortie. Direction, mon appartement. Besoin d’une immersion totale avec la victime et les nouvelles infos récoltées. Mais avant, je dois me procurer un taxi pour rentrer. Et passer un coup de fil à mes adorables frangins pour demander un petit service. Récupérer ma voiture à Houplines.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Autrui n’a sur nous


  que l’emprise qu’on lui concède…


  


  Thomas, de retour dans la salle de réunion et des gobelets de café plein les mains, n’en croit pas ses yeux.


  —Nom de nom… mais c’est quoi ce champ de bataille, murmure-t-il tout en observant de gauche à droite.


  En véritable maniaque, chez lui ou ailleurs, et deux fois plus concernant ses enquêtes en cours, il distribue rapidement le breuvage et s’active à tout rassembler et à tout réorganiser sous les regards amusés de l’équipe.


  —Je serais vous, je ne toucherais à rien, intervient Christian. Anna va se pointer d’ici peu et… bah! Ce sera de nouveau un cataclysme.


  En épinglant la première feuille sur le mur, là où elle se trouvait il y a dix minutes, il remarque des symboles inscrits au feutre sur les vitres. Un mélange de signes qui n’ont ni queue ni tête.


  —C’est quoi ce bordel? Vous vous payez ma tête, c’est ça?


  —Euh… non. Ce sont les notes d’Anna, répond vaguement Vincent lorsqu’il lève la tête du dossier.


  —Ça, des notes? Moi je n’y vois que des symboles!


  —C’est juste. Anna a son propre alphabet, précise Vincent. Comme elle a toujours besoin d’écrire ce qui lui sort par la tête, elle emprunte tous les supports possibles avec son marqueur effaçable. Elle ne supporte pas qu’on lise ses réflexions.


  Thomas observe curieusement ces symboles. Des sortes de parenthèses suivies de grandes virgules, de ronds avec des tirets au milieu. Perdu dans ce charabia, il se fait surprendre par Gabriel.


  —On a essayé nous aussi chef. Un conseil: laissez tomber. Elle l’a créée de toute pièce, c’est sa propre invention et il faudrait la menacer sous la torture pour nous délivrer la formule.


  Le commandant se retourne et constate qu’elle n’est plus là. Il avait oublié sa présence pendant quelques minutes.


  —Où est-elle?


  Personne ne répond.


  —Nom de nom! Mais c’est quoi cette équipe qu’on m’a refilé! chuchote-t-il pour lui-même.


  Se sentant écarté par leurs petites manigances, de rage et envahi d’un sentiment désagréable qu’on le prenne pour le dernier des cons, son poing frappe fermement sur le bureau devant lui. Ils sursautent tous. Puis, Thomas pointe son index menaçant vers la table centrale.


  —Je vais être clair. OK, j’ai pris la place d’un membre de l’équipe avec lequel vous êtes pris d’affection. OK, je viens d’arriver et d’un coup je chamboule toutes vos petites habitudes. OK, j’ai l’air de faire la gueule à longueur de journée et c’est le cas. Mais bordel de merde! Ne me prenez pas pour un con! Donc, je répète: où est-elle?


  Christian hausse les épaules.


  —Parti sur le terrain je suppose. Elle a trouvé quelque chose en rassemblant tous les indices. Et n’oubliez pas qu’elle vous a fourni ses infos, elle a été réglo avec vous. Elle est libre.


  Il balaye cette remarque d’un geste de la main. Même s’il n’ose l’avouer, finalement il préfère l’avoir à ses côtés pour suivre cette enquête. Car lorsqu’elle est près de lui, tout semble plus logique et intéressant, malgré ce côté provocateur intelligemment utilisé.


  —On a du nouveau? Elle vous a dit quoi exactement?


  Christian irrité par le «on» le regarde en coin, les yeux plissés. S’il pouvait lui balancer ce qu’il pense réellement de lui, il n’hésiterait pas une seconde. Anna peut se permettre ce genre de remarque, mais pas ce connard. Lui-même, qui est un capitaine de renom, n’a jamais autant brillé qu’elle. Dans le fond, quiconque croise le chemin d’Anna se retrouve envoûté par sa présence et son intelligence exceptionnelle. Il ne la trouve pas parfaite, loin de là. Elle a d’ailleurs les plus gros défauts qu’un être humain puisse tolérer. Bordélique pour ne pas dire véritable calamité, provocatrice, râleuse, un goût certain pour détourner les règles qu’on lui impose au point de n’en faire qu’à sa tête. Mais il ne peut pas nier qu’elle est tout simplement à son goût. Ses longs cheveux châtains, ses grands yeux verts ravagés, son air mélancolique… Il l’a toujours admirée et vantée auprès de sa femme. Jusqu’au jour où il a compris avoir été trop loin. Elle lui a clairement expliqué que s’il la trouvait si géniale et unique qu’il le prétendait, qu’il aille faire sa vie avec cette collègue et ainsi lui foutre la paix. Depuis il pense à elle en silence, malheureux, et tirailler comme jamais de la considérer intimement comme une personne qu’il aurait pu aimer de tout son être et épouser.


  —Piste, dit Céline le plus simplement du monde.


  Perplexe Thomas ouvre la bouche, la referme, puis:


  —Quoi?


  —Elle a dit: piste, répète Christian.


  C’en est trop. Il frotte nerveusement ses yeux de son pouce et de son index. Il n’était déjà pas fou de joie à l’idée de venir s’installer dans le Nord, mais à présent il regrette amèrement d’avoir accepté ce poste et de se retrouver avec une nana ingérable, mais diablement brillante.


  —Lorsque Anna proclame d’un coup le mot «piste», c’est qu’elle est sur une piste. Et elle disparaît pour revenir quelques heures plus tard, ou pas, avec une réponse et un raisonnement, précise Céline.


  —Et c’est toujours comme ça ici?


  —Ben, ouais, conclut le bleu, un grand sourire aux lèvres.


  —Vous savez, ce n’est pas pour rien si Anna s’est vue couronnée de la Légion d’honneur pendant son service. Le président lui-même l’a invitée à déjeuner. Vous ne devriez pas la sous-estimer ou lui barrer la route comme vous le faites. Vous y perdriez au jeu, croyez-moi.


  De nouveau, Christian profite d’une occasion pour la mettre sur un piédestal devant le regard amusé de Céline. Les femmes comprennent plus vite ce genre de comportement contrairement aux hommes, il n’en fait aucun doute.


  Thomas bouche bée réalise maintenant qu’il a peut-être loupé le coche.


  —La Légion d’honneur? Quel flic qui fait normalement son boulot se voit-il mériter d’un tel prix?


  —Anna, clame Vincent de retour dans la salle après un bref passage dans son bureau. Mais elle n’en voulait pas. Elle laissait traîner la médaille dans un coin de son bureau quand elle était encore ici. Du coup, on l’a donnée à son frère et il l’a encadrée pour l’accrocher dans son cabinet. C’était pour avoir résolu l’affaire de la bête. On a failli la perdre d’ailleurs ce jour-là.


  Il se souvient de cette affaire qui avait fait le tour du pays. On ne traitait que de ce tueur en série aux infos. Et c’est à ce moment-là qu’il se rappelle avoir entendu parler de cette fille flic à la brigade criminelle. Elle venait d’élucider l’affaire alors que tout le monde pataugeait et qu’il continuait à faire des ravages. Elle a retrouvé sa planque où il mutilait ses victimes avant de les manger et de balancer les restes des corps dont il n’avait pas besoin dans les poubelles des boucheries et des restaurants de la ville de Lille.


  —Je me souviens en effet. Ça me revient cette affaire.


  —Elle a cette manie de vouloir à tout prix entrer dans la tête des psychopathes pour essayer de les comprendre, et c’est son plus gros défaut. Un jour elle va y perdre la vie, j’en ai bien peur. Le pire, c’est que je crois qu’elle s’en fout.


  —Pourquoi? Que s’est-il passé?


  —Elle espérait l’espionner ou lui parler. Un truc dans le genre. C’est une fois sur les lieux qu’elle a appelé Charlie pour lui dire qu’elle avait trouvé la bête et qu’elle était sur place prête à agir. Charlie était fou! Ce jour-là elle a réussi à remonter jusqu’à lui en détaillant minutieusement ses faits et gestes depuis le premier meurtre. Elle n’en dormait plus, son bureau et la salle de réunion dégueulaient de paperasse, de plans et de photos. On a su par ses frères que chez elle c’était pire. Un truc de titan. Fallait voir ça! Elle ne lâche jamais notre fureteuse. Mais elle a été trop loin. Si on était arrivés cinq minutes plus tard on l’aurait retrouvée en morceaux. Sûr!


  —Peut-être pas Vincent, intervient Céline. Rappelle-toi ce qu’il lui a dit devant tout le monde avant qu’on l’embarque. qu’il avait apprécié leur conversation, que pour la première fois il n’avait pas eu faim et qu’il s’était fait une véritable amie. On n’a pas vraiment compris ce qu’il voulait dire sur le coup, mais il était à nous, on le tenait pour de bon.


  Thomas reste un instant interloqué.


  —Elle lui a parlé!


  —Hum. On les a retrouvés dans une grange abandonnée en pleine cambrousse de Lille. À Armentières. Elle servait d’abattoir dans le temps. Ils étaient assis l’un en face de l’autre entre un corps démembré et soigneusement étalé sur une table de boucher. Mais elle ne nous en a jamais lâché un seul mot de cette conversation. Juste qu’il était temps qu’on soit arrivé, auquel cas elle l’aurait tué de ses propres mains. Bref. Elle l’avait retrouvé donc: Next. Affaire suivante.


  —En même temps, faut la comprendre avec ce qu’elle a vécu. Qui voudrait voir ses parents…


  —Gab! Ta gueule.


  Celui-ci fait de gros yeux à l’attention de Christian.


  —Excuse Christian. C’est vrai, j’aurais pas dû…


  —C’est bon. Mais la prochaine fois je t’en mets une.


  Thomas ne relève pas pour l’instant, mais il compte interroger le bleu sur ce sujet, apparemment délicat.


  –OK. Revenons-en au dossier.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Pendant que tu juges


  quelqu’un auprès de quelqu’un d’autre,


  ce quelqu’un d’autre est aussi en train de te juger…


  


  Samedi 5 juin 2027


  Aujourd’hui, il est temps de s’occuper de la famille Roussel. Je me souviens de la façon d’agir de cette femme avec Judith Hardouin et le petit garçon. Elle m’a tout l’air d’une concierge qui n’a pas sa langue dans sa poche, mélangée à une personnalité qu’on retrouve sur les réseaux sociaux. Une sorte de Fashionista qui passe son temps à se prendre en photo avec de nouvelles tenues toutes les dix minutes. Elle est très jolie, menue à la longue chevelure peroxydée. Au premier coup d’œil, on devine le temps passé à l’institut de beauté. Bref, la panoplie complète de la poupée Barbie.


  Cela dit, elle a été très courtoise. Souriante et avenante. Trop lisse surtout. Elle m’a fait entrer dans le hall d’entrée — très contemporain — sans rechigner. Je n’ai pas eu à sortir ma carte professionnelle pour lui prouver qui je suis.


  —Vous ou votre mari avez vu quelqu’un de suspect cette nuit-là? Peut-être même avant et après les faits…


  —Non, rien de rien. À vrai dire, on était très occupé Jérôme et moi, dit-elle en jouant avec ses cheveux.


  Tout compte fait, elle m’agace déjà.


  —J’ai besoin de savoir ce que vous faisiez, madame Roussel.


  —J’ai déjà tout dit à la police, vous savez. Et, appelez-moi Clarisse. J’ai l’impression d’être une vieille dame quand on m’appelle madame.


  Je hausse les épaules. Qu’on en finisse et vite.


  —D’accord Clarisse. Votre soirée était comment?


  —Plutôt zen et coquine. Léonie, c’est notre fille, était chez les voisins avec ses copines, alors on en a profité pour se retrouver à deux.


  Seigneur…


  —OK. Mais encore…


  —Nous faisions de la méditation sexuelle avant son départ. Mon mari adore ça avant de partir en négociation. Ça le détend. Et ce n’est pas moi qui le dit!


  Je reste sans voix. Qu’est-ce qu’il ne faut pas inventer de nos jourspour rebooster la sexualité du couple!


  —D’accord. Donc, vous étiez très… occupés?


  —En quelque sorte, oui. Voyez-vous le but de la méditation sexuelle, c’est de prendre plus conscience de soi. Ce qui peut entraîner une excitation sexuelle plus intense.


  Pour la faire courte: ils ont baisé intensément. Ce qui veut dire qu’ils ne peuvent pas avoir entendu ni avoir appelé le centre d’appel ce soir-là.


  —Et Jérôme est encore au travail?


  Un long silence s’ensuit. Oui, chère Clarisse, j’appelle votre mari par son prénom.


  —Jérôme est en déplacement pour quinze jours. Il est parti juste avant le drame. Il n’en revenait pas d’ailleurs quand je lui ai appris au téléphone.


  —Je vois… et il fait quoi comme boulot?


  —Commercial international en produit d’esthétique et bien-être. Écoutez, j’ai pas mal de choses à faire et…


  —Je peux m’asseoir? demandé-je tout en m’asseyant sur le canapé du salon.


  —Ben… vous êtes déjà assise.


  —Je vous en prie, installez-vous. Discutons un peu.


  Tout à fait son genre les ragots. Offusquée, elle plaque sa main contre sa poitrine.


  —Ne me dites pas que vous venez de m’inviter à m’asseoir dans ma propre maison?


  Je souris, amusée par la situation.


  —Je n’oserai pas. Je vous propose simplement de bavarder avec moi.


  —Écoutez, je ne sais rien de cette histoire. Ma famille n’a rien à voir avec tout ça.


  Étrange pour quelqu’un qui aime piailler. Aurait-elle pour instruction de ne pas parler? A-t-elle peur ?Pourtant, je suis persuadée qu’elle pourrait avouer des secrets bien gardés sans le faire exprès. Ce qui veut dire qu’elle n’ose peut-être pas s’aventurer sur les faits.


  Je m’enfonce un peu plus dans le canapé en velours gris perle. Vraiment confortable.


  —Tiens! Votre maison est pile-poil devant celle des Collins. Amusant.


  D’un pas stressé, elle vient s’asseoir sur le bord de l’autre canapé face à moi.


  —Oui. D’ailleurs le bandeau jaune devant leur porte d’entrée nous donne le cafard. On se croirait dans un Thriller.


  —Hmm. Mais la fiction fait moins peur, croyez-moi. Ce n’est pas réel. Par contre, en face, le corps de Gregory Collins baignait réellement dans son sang. Et je ne vous parle pas de l’état de son torse. Une vraie charpie! Vous le saviez?


  —Euh… non…, murmure-t-elle les yeux horrifiés. Je ne connais pas les détails du meurtre à vrai dire.


  Silence. Puis son visage s’illumine et son regard me lance un air de défi.


  —Avez-vous le droit d’être ici? De nous interroger comme vous le faites?


  —Voulez-vous aider votre amie? À moins que ce ne soit qu’un écran de fumée. Vous ne la considérez pas comme telle.


  —Bien sûr que si! J’adore Agathe, on adore tous Agathe dans le quartier! C’est une femme extraordinaire et une amie incroyable.


  Que d’éloges! Je n’en demandais pas autant.


  —Alors, aidez-moi à prouver son innocence! Parce que pour l’instant tout se joue contre elle, et elle risque au moins vingt-cinq ans de prison ferme pour le meurtre de son mari.


  —Ce n’est pas elle! C’est impossible!


  Je lève les sourcils. J’ai déjà entendu ce discours quelque part.


  —Je veux dire, Agathe ne pourrait jamais faire de mal à quelqu’un. Même pas à son enfoiré de mari.


  Robert Atrak, les Jacob, elle… ils pensent tous la même chose concernant l’attitude de ce terrible Gregory Collins. Un meurtre collectif? Pourquoi pas. J’en ai déjà vu et pour l’instant ça se tient. En attendant, je ne trouverai rien de bon ici. Car même si à l’air d’aimer les ragots et jacasser à tout va, elle ne parlera pas. Cette histoire dépasse totalement sa niaiserie. Next.


  Mon cher journal,


  


  Avant-hier soir, il était tellement énervé et bourré qu’il s’est rendu dans la chambre où se trouvait son fusil de chasse. Et je savais que si je ne réagissais pas il allait me tuer. Je me suis dit mon dieu s’il me tue, que va-t-il arriver à mon petit prince? Je suis convaincue qu’il l’aurait tué lui aussi. Du coup, je l’ai laissé faire, je n’ai pas bronché pendant qu’il me frappait avec la crosse du fusil jusqu’à ce qu’il en ait marre. Jusqu’à ce qu’il s’écroule de fatigue dans le lit. Il ne pouvait plus lui faire de mal. À un moment, il y a eu un craquement près de mon oreille. Je n’entendais plus rien pendant quelques secondes et c’est revenu. En fait, il m’a bousillé le cartilage, maintenant j’ai une oreille rouge-écarlate et enflée. Je vais devoir retourner chez le médecin. Bref. J’y suis habituée. Du coup, en tenant compte de la douleur et le ras-le-bol, une idée folle a traversé mes pensées. J’avais envie qu’il meure. J’avais envie de lui faire mal aussi, quitte à le tuer de mes propres mains. Et l’unique chose qui m’est venue à l’esprit quand il me battait à coup de fusil était de préparer sa disparition à tête reposée. Me venger intelligemment et ainsi éviter de me retrouver derrière les barreaux d’une deuxième prison à cause de lui. L’histoire de ma vie. Tout en souffrant en silence, je me disais que j’allais pouvoir reprendre cette formation. Que je serai vendeuse en boulangerie. Une bonne et gentille boulangère avec pour seul compagnon: l’homme de ma vie…


  Ah! la porte!


  


  Salut cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Frappe la vie,


  avant qu’elle te mette au tapis…


  


  Suivre une autre voiture dans les rues animées de Lille relève d’une opération commando. Surtout un samedi soir. Cela dit, j’ai pu trouver une place de parking non loin de celle où Robert Atrak a garé sa voiture. Après un bref passage au cabinet pour prendre des nouvelles auprès de ma «secrétaire» et faire un point rapide avec elle, je n’ai pu m’empêcher de rester sur mes gardes avec ce type et ainsi l’espionner. Et finalement le suivre. Donc, je me retrouve à l’entrée du bar l’Emrod dans la rue de la soif à Lille. Il est seul, assis sur l’un des tabourets en bois habillant le comptoir, celui-ci fabriqué dans un gros chêne massif, et sur lequel il est accoudé. Je l’observe tout en me réjouissant, car je connais le barman qui est en train de lui servir un verre de Whisky. C’est parfait.


  À l’intérieur, une musique Lounge accompagne l’ambiance agréable et feutrée. Un bar typique de cette rue. Avec l’habitude, Tony le barman me salue d’un clin d’œil. Aussi, je pars m’asseoir sur le tabouret posé à côté de mon potentiel suspect. Il ne dit rien, ne me regarde pas. Puis il commande un verre de Whisky. Sur le coup, je ne comprends pas sa demande, étant donné le verre à moitié plein qu’il tient dans sa main. C’est lorsqu’il lance à Tony que le verre est pour son invité que je souris.


  —En quel honneur? dis-je à son attention.


  —Votre excellente filature. Je n’ai rien vu, bravo, dit-il de sa voix grave.


  Et vous ne savez pas tout mon cher Robert!


  Tony s’approche, et avec des gestes familiers, il balance un dessous de verre en carton sur le comptoir, puis pose mon verre dessus. Il a pour habitude d’y inscrire des noms ou des indications pouvant m’orienter vers de sales affaires. Alors je le retourne discrètement.


  Rien pour toi


  Tout est clean


  Lui aussi


  Et s’il le dit, je le crois. La plupart du temps ses infos sont fiables.


  Désormais, je m’intéresse à mon suspect potentiel.


  —Dites-moi, monsieur le boucher. La viande que vous coupiez, ça ne fait pas beaucoup pour un seul homme?


  Je le surprends à rire doucement.


  —J’adore la viande. J’en mange midi et soir, tous les jours.


  —Admettons. Mais vous arrive-t-il aussi d’éprouver une jouissance quelconque à découper de la chair fraîche? Pour… je ne sais pas… vous défouler. Prendre l’animal pour un être humain… ça se produit parfois.


  Je m’empare du verre de Whisky offert par Robert. C’est la première fois qu’on me propose de goûter ce liquide ambré, et rien qu’à l’odeur, quelque chose me dit que je ne vais pas en sortir indemne. Je le porte à ma bouche et avale une première lampée sous l’œil attentif et amusé de mon voisin de comptoir. Ça brûle. Bordel, ce que ça brûle! Ma grimace ne doit pas être belle à voir.


  —Une Première?


  Tout en levant le doigt devant lui pour le faire patienter, je bois une nouvelle gorgée, puis une autre. Autant en finir rapidement.


  —J’irais doucement à votre place. C’est pas de la piquette dans ce verre. Vous vous enfilez le meilleur Whisky de la ville. Un Smokehead High Voltage, mam’zelle. Salé et iodé, épicé et tourbé, fumé et sucré. La bouche est huileuse et fumée à la façon d’un feu de camp. Un pur délice.


  Sans blague. Un alcool redoutable et qui va me mettre à terre aussi vite qu’il est entré dans mon estomac.


  –OK. J’ai fait honneur à votre Whisky beaucoup trop fort pour moi. Maintenant à vous. Vous n’avez pas répondu à ma question Robert.


  Sa façon de rire révèle toutes les rides de son visage. Il paraît détendu contrairement à ma dernière visite. Tout en réfléchissant, à savoir si j’ai mérité son attention, il caresse lentement sa barbe de son pouce et de son index.


  —Alors vous m’appelez Robert, hein… murmure-t-il en plissant les yeux. Bien, soyons de bons camarades alors. Si vous voulez tout savoir, j’ai d’autres activités plus jouissives que de m’acharner sur des carcasses animales. Et je peux vous garantir que je ne ferai jamais subir ça à mes filles.


  —Vos filles?


  —Lola, Justine, Bénédicte et Marie. Il est hors de question de voir un jour dans leur regard de la peur ou du dégoût vis-à-vis de leur père adoré. J’ai déjà fait un tas de choses qu’elles ignorent et dont je ne suis pas fier. Mais c’était il y a bien longtemps, hors de ce pays, et on m’y a obligé.


  —Et votre femme?


  —Décédée il y a trois ans.


  Je connais une partie de sa vie. J’ai pas mal fouillé. Et les premiers témoignages m’ont beaucoup servi aussi. Mais ça fait partie de mon jeu. Avoir un train d’avance sur les gens ou les faits, sans pour autant le montrer. J’ai retenu un dicton célèbre qui dit: travaille dur en silence et laisse ton succès faire du bruit. Je m’y applique avec conviction depuis.


  —Désolée.


  —De quoi?


  —Pour votre femme.


  —Vous ne l’êtes pas.


  —C’est vrai. Je m’en cogne.


  Il a un rictus mêlé à un petit grognement.


  —Vous êtes une sacrée chieuse, vous le savez?


  —Hum.


  —Tony! Un autre pour ma compagne de beuverie s’il te plaît.


  —Donc, vous voulez me saouler.


  —Ça se pourrait. Au moins, vous me ficherez la paix.


  Le barman Tony — un de mes indics relevé plus haut — nous sert deux autres verres et me gratifie d’un petit clin d’œil.


  —Toujours rien à me raconter? Ou à m’avouer?


  —Vous n’allez pas lâcher l’affaire hein?


  —Nan. Je devrais d’après vous? Ça ne vaut pas la peine d’aider Judith?


  —Ne me prenez pas par les sentiments madame Jones. Je connais le fonctionnement des psys. Ça ne marche pas.


  —Pour en avoir côtoyé? Tant que ça?


  Silence. Il boit avec volupté son liquide ambré. Il en fermerait presque les yeux d’ailleurs.


  —Robert. Donnez-moi un seul indice qui pourrait vous innocenter. Même insignifiant. Et je vous fiche la paix. On sait tous les deux que vous étiez sur le pas de leur porte. En l’occurrence vous avez vu ou entendu quelque chose. Ou vous y avez participé.


  Son verre tournoyant entre ses mains, il l’observe un long moment avant de le porter de nouveau à sa bouche. Le Whisky disparaît à mesure qu’il avale de petites gorgées. Un instant de grande réflexion. Puis, son verre retourne sur le comptoir alors qu’il se lève du tabouret tout en fouillant dans sa poche pour en sortir un billet de cinquante. L’alcool coûte cher.


  —Vous devriez vous intéresser à ce qui se passe de l’autre côté, dit-il d’un ton neutre en se tournant vers moi et prêt à partir.


  —Attendez. Vous allez me laisser seule ici? Dans cet état?


  —Désolé princesse. Vous n’êtes pas tout à fait le genre de femme que je ramène chez moi. Trop jeune et trop peu d’expérience à mon goût. Et je ne me fais pas de soucis pour vous. Tony a beaucoup à perdre s’il vous arrivait quoi que ce soit dans son bar. Pas vrai mon grand?


  Celui-ci baisse la tête en riant, les mains occupées à essuyer un verre de bière.


  —Décidément on ne peut rien te cacher.


  —Argh! J’en ai vu d’autres, va. Allez, je te confie sa sécurité et veille sur elle. À plus tard.


  —Compte sur moi. A la prochaine Rob’s.


  Je le regarde sortir et observe sa démarche assurée. Puis-je l’effacer de ma liste à présent? Non, pas encore. Ayant vu la dextérité avec laquelle il manie l’arme blanche, et la possession de sa belle collection de couteaux, il a peut-être participé à quelque chose dans l’histoire. Néanmoins il m’a donné un indice non négligeable. Voir ce qu’il se passe de l’autre côté…


  —Je dois appeler quelqu’un en particulier Anna?


  Je détourne le regard vers Tony. Les mains prenant appui sur le comptoir, il m’observe l’air sérieux. C’est incroyable ce qu’il fait voyou. En même temps c’est un voyou.


  —Non, c’est bon.


  —Comme tu voudras. Mais je te laisse pas sortir d’ici seule. Donc, dis bien à ton chauffeur que je demande à le voir avant de t’embarquer.


  Je lève les yeux aux ciel et attrape mon téléphone dans ma banane. J’appuie sur le bouton «appel abrégé» pour joindre Christian. Après quelques sonneries, je tombe sur sa messagerie. Il est sûrement chez lui en train de récupérer son manque de sommeil. Alors j’appuie sur la deuxième icône du numéro abrégé et Céline me répond à la deuxième sonnerie.


  —Salut Anna. T’es où? Et, qu’as-tu fait?


  Je lève un sourcil.


  —Quoi? Mais comment tu sais que…


  —Je l’ai lu dans la rubrique des chiens écrasés. (elle souffle d’agacement) T’appelles directement sur le fixe de mon bureau, donc t’as besoin d’aide. Et t’as l’air ivre. Quel bar? Avec qui? Et pourquoi?


  —Robert. Le boucher frauduleux. Je suis…


  —Merde Anna! Je préviens l’équipe. On décolle au plus vite, reste planquée, je t’en prie. Dis-moi exactement où tu te trouves.


  Je pouffe. C’est à ce point?


  —Mais non. N’alerte pas tout Lille… je suis juste à L’Emrod. Je devais voir Robert, le voisin des Collins.


  Je l’entends souffler bruyamment dans le combiné, m’arrachant une petite grimace.


  —Bordel! On est constamment sur le qui-vive avec tes agissements. Tu fais chier Anna, tu c’est ça?


  —Hmm.


  —Bon. Ne bouge pas. Je m’occupe de tout.


  —D’accord. Je prends un dernier verre avec Tony, t’as le temps.


  —Anna! Ne prends pas…


  J’ai raccroché et je jure ne pas l’avoir fait exprès!


  —Tu m’offres un dernier verre pour la route Tony?


  Il s’apprête à refuser, mais il s’incline au bout de quelques secondes.


  —OK, c’est bon. Tu ne me ficheras pas la paix de toute façon. Sur la même lancée?


  —Sur la même lanc… euh non. Trop fort ce truc. Donne-moi un Gin Tonic.


  Il rit à gorge déployée.


  —Tu m’étonnes! T’as bu un alcool à cinquante-huit degrés. Et beaucoup trop vite, tu vas le sentir passer tu peux me croire.


  Ah, quand même!


  —Tiens, puisque tu m’offres un verre. Profites-en pour me parler un peu de ce type, Robert. Qu’est-ce que tu sais sur lui?


  Manque de chance pour Tony, lorsqu’il s’aperçoit que le bar est à moitié vide et que personne n’a besoin de ses services. Il n’a pas d’autres choix que de me répondre.


  —Et merde…, souffle-t-il blasé.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Aujourd’hui, je porte encore les marques de strangulation à la gorge. Devant le miroir de la salle de bains, j’étais terrifiée. En m’observant, je me suis encore dit qu’il pourrait me tuer n’importe quand. C’est triste à avouer, mais je m’y suis habituée depuis tout ce temps. Et bêtement, chaque fois j’essaie de deviner ce qui pourrait le mettre en colère afin d’éviter d’être battue. Mais quoi que je fasse, ça ne change rien. À l’extérieur, tout le monde pense que c’est un homme formidable, qu’il adore sa femme et son fils. Le rôle qu’il joue est juste grotesque. Il est une comédie à lui tout seul. De la poudre aux yeux. Une illusion. Mais cette fois, il est temps d’agir. Je dois agir! Il me frappe de tous les côtés et tous les jours. Les bras, le dos, les jambes, le ventre. Partout. Jusqu’à ce que je m’écroule. Jusqu’à ce qu’il me jette contre le mur de la chambre. Jusqu’à ce que je ne puisse plus me relever seule et que mon petit prince vienne pleurer dans mes bras en criant: ne meurt pas maman, je ne veux pas être tout seul. Ne meurs pas, maman. Tout seul. Quand je l’ai regardé, les yeux remplis de larmes, mon petit prince a été le déclic. Il est temps d’entrer en action. Je t’aime mon bébé. Maman t’aime…


  


  À demain cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Pour être efficace,


  il faut cacher ses intentions…


  Nicolas Machiavel


  


  Le marseillais! Ici!


  —Pourquoi vous êtes là vous?


  —Je viens faire le taxi. Je vous ramène chez vous.


  Je fais non de la tête. C’est Céline qui devait venir. Pas lui. Je l’entends souffler et raconter discrètement à Tony qu’il est commandant à la brigade criminelle. Je suis une collègue. Mais bien sûr… comme si Tony ne me connaissait pas. Il doit bien rire dans sa petite tête. En plus, il profite de son statut, ce con!


  —Allez l’emmerdeuse. C’est l’heure de rentrer.


  Je n’ai pas le temps de faire un geste que son bras m’attrape par la taille et me soulève de mon tabouret. Ensuite, je ne comprends pas tout ce qui se passe devant moi jusqu’à ce que l’air frais et les bruits extérieurs me réveillent un peu. Juste un peu.


  —Vous en tenez une bonne tout de même! Ça vous arrive souvent de vous retrouver dans cet état? Ils acceptent de vous supporter à ce point les autres où ils se sentent obliger de vous aider?


  —De quoi je me mêle?


  Je le fais rire. Seigneur. C’est la première fois que je l’entends rire.


  —OK. Je vais ouvrir la portière et vous glisser sur le siège.


  Une 307 bleue marine se profile devant nous et me rappelle des souvenirs inoubliables. On peut dire qu’elle en a vu avec l’équipe.


  —Hé, mais c’est la bagnole de Charlie!


  —C’était.


  —Ah, oui. Vous lui avez piqué son poste avec ses avantages.


  Il souffle d’agacement.


  —C’est juste une voiture de fonction et je n’ai pas piqué son poste. Je le remplace parce qu’il ne peut plus exercer, c’est différent.


  —Oui, mais quand même.


  J’avoue n’avoir jamais bu d’alcool aussi puissant de toute ma vie et mon corps me le fait payer. En plus des deux Gin Tonic que m’a offert Tony. Je n’ai plus de force dans les jambes. Je vois flou et je crois que la nausée ne va pas tarder à se manifester. C’est l’enfer. Incroyable ce que l’on doit subir pour coincer un meurtrier. On y met beaucoup de sa personne tout de même! Mais j’aime ça.


  —Bon sang Jones! Faites un effort!


  Clairement: il galère. Et catégoriquement: moi aussi. À tel point que son corps retombe sur le mien lorsqu’il me jette dans la voiture. Son bras reste bloqué dans mon dos tandis qu’il râle comme un vieux. Et comment peut-on être aussi éméchée? Et comment peut-on s’aventurer seule dans un endroit pareil? Et patati et patata… il me gonfle ce type.


  Avec un effort surhumain et avec son aide, mon corps dévie sur le côté lui laissant le champ libre. Son bras se libère enfin avant de me voir de nouveau basculer dans la bonne position sur le siège. Je crois que je vais vomir.


  —Bougez pas. Je dois encore vous mettre la ceinture de sécurité… nom de Dieu, si j’avais su…


  —Je serai pas venu! Hein!


  Je ne sais pas pourquoi, mais j’éclate de rire. Pourtant il n’est pas du tout drôle comme gars. La preuve en est qu’il lève un sourcil perplexe en se mordant les joues pour se forcer à ne pas rire à ma connerie. Pour reprendre l’expression de Gab: un coincé du cul.


  —Bon. C’est parti. Votre adresse?


  —…


  —Jones! Je ne connais pas votre adresse!


  Il est sérieux là?


  —Et vous êtes flic? Vous avez eu votre concours de commandant dans une pochette surprise ou bien?


  Et j’éclate de rire. Allez savoir pourquoi…


  —Je ne plaisante pas. Je n’ai pas toute la nuit pour vous, alors magniez-vous.


  Ça y est, il est en colère.


  —D’accord. Céline pourra vous le dire. Son numéro de téléphone c’est…


  —Jones! Bordel!


  —Je préfère qu’on m’appelle par mon prénom. C’est An…


  Sans me laisser finir ma phrase, il me claque la portière au nez, avant de faire le tour de la voiture par devant. Ses mains s’agitent dans tous les sens et il parle tout seul. Je regarde quand même de l’autre côté de la voiture au cas où quelqu’un serait en train de lui demander sa route, mais non. Sa phrase se termine dans l’habitacle jusqu’à ce qu’il referme sa portière dans un bruit sourd. Je n’ai absolument rien compris.


  —Quoi?


  —La ferme Jones. Par pitié, taisez-vous, grogne-t-il en bouclant sa ceinture.


  —Vous n’avez pas besoin de mon adresse alors? je lui demande d’une voix pâteuse.


  Je viens de le perdre. Son corps se fige. Son regard fixe loin devant lui à travers le pare-brise, mais le paysage n’est pas terrible. On voit le cul d’un gros 4X4 rouge vif. Puis d’un coup, il ferme les yeux en aspirant profondément.


  —Je vous écoute.


  Je le regarde en riant. Pas lui. Il reste concentré sur l’arrière-train du tout terrain. Vraiment pas drôle.


  —895 quai du Wault, Lille. Et faites attention dans la rue ou vous risquez de tomber dans l’immense lac en face de mon appart. On a déjà repêché un tas de corps là-dedans alors si on peut éviter de repêcher le mien ça m’arrangerait. Et accessoirement le vôtre.


  —Taisez-vous.


  Je l’observe tripoter son GPS en silence. C’est vrai: chef suprême ne connaît pas la ville. Il risque de ne pas aimer ce qu’il va apprendre.


  —C’est une blague? Je me suis trompé, non? Répétez-moi l’adresse.


  —…


  Maintenant, tout en grimaçant, son index et son pouce frottent nerveusement ses yeux.


  —Argh! Bordel! Je vous écoute.


  Ah! Permission de parler.


  —Non, c’est ça. Il est fort votre GPS. Il a trouvé tout de suite.


  En plus, il daigne me regarder.


  —Ne me dites pas que je me suis déplacé en voiture juste pour faire le tour du pâté de maisons?


  —À peu près si. En fait, c’est un peu plus qu’un pâté de maisons. À pied ça fait quand même long. Surtout dans mon état c’est…


  OK. Il préfère écouter la musique. À fond. Pourquoi pas? Ça me va aussi. Je ne suis pas fan du rap, mais bon, ce n’est pas ma voiture et je me fais conduire jusqu’à chez moi. Je ne vais pas me plaindre ou il risquerait encore de me faire un caca nerveux.


  Ah! Visiblement pour lui non plus ce n’est pas son truc. Maintenant j’ai droit au jeu de la montre RTL en rediffusion. Cool. Non, vraiment c’est top. Gertrude en est l’heureuse gagnante d’ailleurs, c’est chouette pour elle.


  Mon appart se trouve à cinq minutes de route, ça devrait aller.


  Soyons zen.


  Je crois que j’ai vraiment trop bu…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Une question parfois me laisse perplexe:


  est-ce moi, ou les autres qui sont fous?


  Albert Einstein


  


  La tempête Anna s’est apaisée. À tel point qu’elle contemple les étoiles à travers la vitre, le visage penché sur le côté et orienté vers le ciel. Thomas réussit enfin à se calmer tout en obéissant sagement à son GPS. Il jette un œil de temps en temps vers sa droite et semble satisfait de la tournure des choses. Il va pouvoir la cuisiner comme il l’espérait. Une aubaine s’est présentée à lui quand Céline, affolée, lui a demandé de s’absenter quelques minutes le temps de ramener Anna chez elle. Elle est avec un témoin potentiel, un voisin, lui a-t-elle dit sans trop réfléchir aux conséquences. Bien évidemment, il a refusé prétextant son départ. Il était plus de vingt-deux heures et sa journée de travail de quatorze heures commençait à se ressentir. Il allait s’en occuper au passage. Céline avait l’air perplexe, mais elle n’avait pas le choix. Elle s’est inclinée devant les ordres du commandant.


  Prêt à la questionner, il baisse le son de la radio qu’il a poussé à fond pour ne plus l’entendre jacasser à tout va.


  —Il va revenir, tu sais.


  Thomas sort de ses pensées. Il aurait préféré entamer la conversation en premier pour mieux la coincer, mais Anna a encore pris un train d’avance, comme ces derniers jours. Et d’un coup, un fait étrange venant de sa part l’interpelle.


  —Alors ça y est, on se tutoie maintenant? dit-il étonné par la soudaine proximité qu’elle lui accorde.


  —Il sera beaucoup plus fort qu’avant. Et ça va faire mal tu peux me croire. La ville va trembler de nouveau.


  Venant d’elle ce doit être un «oui» pense Thomas. Après tout, il n’est pas son supérieur contrairement au reste de l’équipe à laquelle il a bien fait comprendre que le vouvoiement est de rigueur. Intrigué il demande:


  —Qui ça?


  Elle rit doucement.


  —Le cambrioleur tueur. Je ne suis pas là pour donner des leçons tu vois. Le flic connaît son travail. Mais crois-moi quand je te dis que tu devrais te pencher dessus tout de suite le Marseillais. T’es un petit nouveau dans cette ville toi, il va t’en faire baver.


  —On l’arrêtera comme on le fait avec tous les tueurs en série.


  —Hmm. Ça fait six mois que je le traque, que je dors avec. Je le connais par cœur. Tu l’arrêteras jamais. Enfin, j’ai cessé de m’immiscer dans son cerveau depuis la création du cabinet. Pas le temps.


  —Je suis un coriace. J’en ai appréhendé des fous, il y en a partout et il ne sera pas le dernier.


  Un long silence. Son index dessine de petites croix sur la buée s’étant formée sur la vitre, sa tête toujours penchée vers les étoiles.


  —Comment devancer les psychopathes si on ne sait pas comment ils raisonnent d’après toi? dit-elle doucement sans quitter le ciel des yeux.


  —Bonne question. Un peu tard pour y réfléchir sérieusement. Mais très bonne question.


  —Leurs passages à l’acte et leurs mécanismes itératifs sont la base de la recherche. Avec de tels tueurs en série, on doit d’abord les connaître entièrement. Leurs moindres tics, leurs erreurs même futiles, leur vraie signature, leurs pensées, leurs envies… tout. Jusqu’au tout petit détail. Scruter chaque scène de crime pendant de très longues heures est primordial.


  —Trop long justement. En attendant, il fait beaucoup de dégâts.


  De nouveau un long silence.


  —Il y a deux styles d’individus dans ce monde. Les persécuteurs et les persécutés. Comprendre le cheminement du tueur est essentiel pour comprendre le cheminement du passage à l’acte. Sans cette stratégie il continuera toute sa vie. Et au lieu d’arrêter un cinglé au moment opportun et ben, on ne l’arrête jamais. Et il fera cent fois plus de dégâts. Il est bon de se souvenir que l’être humain est un animal en conscience.


  Le GPS indique l’approche de la destination avec une voix de femme robotisée. Et Thomas ne peut s’empêcher de sourire en apercevant le cours d’eau dont Anna parlait. Il ne ressemble en rien à un lac.


  —Elle n’est pas croyable… chuchote-t-il pour lui-même.


  Il trouve facilement une place juste devant un très bel immeuble en pierre blanche et anciennes briques rouges. Et tout en éteignant le moteur, Thomas se dit qu’une soirée passée avec la sacrée Anna Jones équivaut sans aucun doute à une formation dans la criminologie. Et elle ivre!


  Il se tourne de côté sur son siège et la dévisage ouvertement. Stupéfait.


  —Tu es une personne intéressante Anna Jones. Et je le pense.


  —Hmm… j’ai soif… on se boit un verre le Marseillais?


  Il reste stoïque. Ce n’est pas la réponse à laquelle il s’attendait, mais il fera avec.


  —Non, ça suffit pour ce soir. Tu rentres chez toi maintenant.


  —Ça va, je suis pas un bébé. Il est encore tôt en plus.


  Il souffle du nez songeant à son dernier jugement. Intéressante, mais alors quelle chieuse!


  Anna tâtonne la portière pour trouver la poignée. Il lui faut quelques secondes pour l’attraper et s’agripper à elle sans parvenir à l’actionner. Ce qui irrite la sagesse de Thomas. Puis sa main se détache de celle-ci pour revenir au point de départ. Mollement posée sur sa cuisse. Dépité, Thomas ferme les yeux un instant pour se concentrer sur le peu de patience qu’il lui reste. Il est à cran chaque fois qu’Anna est dans ses parages.


  —Je vais te dire un truc…


  Silence. Voyant Anna partir dans un demi-sommeil, et surtout parce qu’il n’en peut plus et qu’il aimerait retourner au bureau pour clôturer cette affaire, il l’aide un peu.


  —Je t’écoute.


  Elle sursaute légèrement, ouvre grand les yeux et le toise en souriant. Comme si les cinq secondes d’assoupissement lui avaient suffi. Surprenant. Elle pointe Thomas du doigt l’air menaçant.


  —Tout le monde s’en fout. On regarde ça sans ciller. Mais dans ces bas-fonds, il y a une règle implicite. Elle est implicite, mais parfaitement claire: on ne déconne pas avec la noirceur humaine.


  Elle est incroyable et totalement obsédée par la psychologie. Sûrement trop, ce qui pourrait lui faire prendre des risques démesurés et la tuer, confirme-t-il mentalement.


  De nouveau, sa main cherche la poignée, la trouve et ouvre enfin la porte, qui brusquement ne soutient plus son corps. Elle échoue lamentablement sur la chaussée. Abasourdi, Thomas se penche du côté passager.


  —Anna? Tout va bien? interroge-t-il au hasard sans l’apercevoir.


  Rien. Il l’appelle une deuxième fois puis se précipite à ses côtés en contournant la voiture. Le spectacle est décadent. Une partie de son dos appuyé contre la voiture la maintient en équilibre, ses jambes pliées sur le côté. Encore un peu et elle s’écroule de tout son long sur la chaussée.


  —Nom de nom! Tout va bien?


  —Je vais bien, bougonne-t-elle en essayant de se redresser. Je vais bien.


  C’est peine perdue. Elle est incapable de se relever seule.


  —Où sont tes clés? Je te raccompagne jusqu’à ta porte.


  —OK. Ma banane.


  Puis elle se laisse tomber et ne bouge plus, de nouveau dans un demi-sommeil. Aucun effort de sa part. Il ne peut rien espérer d’elle. Alors il la porte dans ses bras et se penche à son oreille.


  —Anna, il me faut le numéro de l’appartement.


  —Sept… sept… huit…


  C’est tout. En bon flic — contrairement à ce qu’elle prétendait —, il est habitué à se débrouiller avec ce qu’on lui donne.


  


  ***


  


  Une fois Anna posée dans son lit avec la plus grande difficulté qu’il n’a jamais rencontré — ne serait-ce qu’avec sa propre fille pour la coucher —, elle s’est tout juste endormie, accompagnant son sommeil d’un petit ronflement. Ça y est, elle dort. Thomas souffle un peu, terriblement soulagé.


  Désormais, il se retrouve bêtement en train de la regarder, se répétant qu’il a tout de même affaire à un drôle de phénomène. Une ambiguïté à elle toute seule. Est-ce que les gens extrêmement intelligents sont tous aussi complexes? Certainement.


  —Bonne nuit la fouineuse, murmure-t-il la mine usée et pensive.


  Même sa femme — pourtant pénible à souhait avec ses airs de pète cul — n’était pas aussi emmerdeuse qu’Anna. Et aussi attachante. Et en prenant le temps de l’observer et de la découvrir telle quel dans un silence apaisant qu’elle ne peut saccager, il la trouve tout simplement renversante. Ce côté ténébreux, ravagé, provocateur, mais tellement fragile à la fois… Il n’y a pas à dire, elle est belle à en crever. Cela dit, pas question pour lui de remettre le couvert, il en a assez bavé avec les femmes. Il est temps de penser à lui et à lui seul pendant un long, très long moment. Le boulot avant tout.


  Puis son regard se porte vers le mur face à lui. Il fronce les yeux espérant en visualiser davantage dans l’obscurité de la pièce. Ne voyant que des ombres, il avance lentement jonglant entre des vêtements lâchement jetés par terre. C’est alors qu’il aperçoit comme des sortes d’images scotchées partout sur les murs. Les quatre murs de la pièce. Il en décroche une et avec l’aide de la lumière de son téléphone portable, en fixe le contenu.


  —Putain! souffle-t-il.


  Il relève la tête, scrute les autres. Ce sont des photos de typeA4 de victimes ensanglantées. Et contemplant de plus près, il se rend compte qu’il s’agit du corps de Gregory Collins. D’autres représentent des membres de corps humains ou carrément des scènes de crime entières. Sous le choc, il replace la photo et plaque la paume de sa main sur son front en levant machinalement les yeux. Et là, stupeur. Il regarde à deux fois le plafond contenant d’autres photos macabres de grand format juste au-dessus du lit.


  —Putain de merde! souffle-t-il à nouveau.


  Mais qui peut dormir et vivre autour de macchabées? Il n’en revient pas.


  Ses pas le jettent en dehors de cette chambre mortuaire et l’emmènent dans la salle de bains qu’il trouve en ouvrant la première porte sur sa droite, et dans laquelle il compte se passer de l’eau sur le visage. La pression des derniers jours, la fatigue qui pointe le bout de son nez à presque minuit et la découverte d’une telle scène le rend nauséeux. Seulement des photos réapparaissent dans son champ de vision. Encore des membres déchiquetés, des têtes, des bras, des pieds… Puis des symboles écrits au marqueur sur le miroir et la vitre de douche. La maison de l’horreur. Voilà ce qu’est cet endroit. Une horreur à ses yeux.


  —Qui est cette nana, bon sang? Elle est aussi cinglée qu’eux ma parole! murmure-t-il, estomaqué.


  Lui qui la trouvait stupéfiante et à tomber, il se voit encore changer d’avis à la seconde. Il ne fait que ça de changer d’avis à son sujet. À tel point que sa personnalité en est laborieuse. Elle n’est pas humainement humaine. Impossible. Cette fille est une véritable anarchie qui n’en fait qu’à sa tête.


  Oubli du passage sous le robinet pour se rafraîchir, il sort de la pièce et se dirige vers l’autre bout de l’appartement. Cuisine, salon-salle à manger. Pareil. Il est fou.


  De symboles camouflent les vitres, la table du salon a disparu sous un mont de paperasse, et ne parlons pas de la table de la cuisine et le frigo sur lequel se mêlent symboles et photos. De nature maniaque de l’extrême, Thomas vacille et sent la crise d’angoisse arriver.


  C’est plus fort que lui. Sans attendre et sans réfléchir davantage, sa nature le pousse à ranger ce foutu bordel, espérant découvrir des indices qu’il n’aurait pas encore trouvés. Après tout, c’est d’abord son affaire. Et comme elle ne lui a rien donné dans la voiture, il compte se servir lui-même dans tout ce foutu pêle-mêle. Et puis, il a toute la nuit devant lui.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Les gentilles petites filles vont au paradis.


  Les autres, là où elles veulent…


  Elie Grimes


  


  Dimanche 6 juin 2027


  Lorsque le néant vous engloutit dans le plus profond de ses entrailles, ne vaut mieux pas chercher à comprendre pourquoi. La soirée a dû se terminer à un moment donné dans la nuit d’hier à aujourd’hui, et je suis rentrée sans encombre puisque mon corps n’a subi aucune mutilation visible sous mon peignoir. La longue contemplation de mon corps — face avant et face arrière – dans la douche et devant le miroir n’a rien révélé d’anormal. Il est onze heures trente, je suis vivante et chez moi. C’est une bonne chose. En revanche, ma chambre, mes toilettes, ma salle de bain et ma cuisine semblent souffrir d’une maniaquerie aiguë du rangement qui ne me ressemble pas le moins du monde. Alors soit on m’a volé tout ce qui concerne l’affaire Collins, ce qui me paraît inquiétant, soit mon état d’ébriété m’a joué un sale tour. J’ai fait le ménage. Et je ne fais pratiquement jamais le ménage.


  Tiens! Je me suis même préparé un verre d’eau avec un cachet sur la table de la cuisine… Next. J’ai faim. Avant j’aimerais retrouver mon téléphone pour appeler les frangins. Je les soupçonne pour la dernière option. Eux font souvent le ménage dans mon appart depuis qu’ils se sont procuré un double de mes clés. Protester? Changer le barillet? Déjà fait. Plus d’une fois. Ils trouvent sans cesse le moyen d’en avoir le double. C’est une véritable perte de temps. Et cette plaisanterie est tout à fait leur signature. Ils détestent l’état de mon appart.


  «Une nana normalement constituée est censée avoir un appart avec des fringues de filles, des petites culottes ou du maquillage qui traînent partout. Ou des chaussures. Un tas de chaussures! Mais pas des photos de macchabées collés au plafond, au-dessus de son lit, bordel!»


  Phrase typique de Derek.


  «Reprends-toi Anna parce qu’à un moment donné c’est dans ton cerveau qu’il faudra entrer et démêler toute cette foutue merde. T’es mal barré, ma cocotte! Et nom de nom, ce que t’es glauque!»


  Phrase typique d’Arthur — le clone de Derek — après avoir décroché à la va-vite des trentaines de photos macabres ou de scènes meurtrières de mes murs. Et encore, ils n’emportent pas les odeurs avec eux. Le sang a cette mauvaise manie de vous coller à la peau quand vous l’approchez d’un peu trop près ou que vous le côtoyez tous les jours. De même que la vision de restes humains qui s’insinue dans votre mémoire vive et ne s’efface jamais. Comme des virus. Après quelques mois, on pourrait croire qu’on s’y habitue au même degré que les chirurgiens opérants à corps ouvert, ou les dentistes qui fourrent leur nez dans des bouches dégueulasses. Mais en fait non. On a le cœur en vrac. Une scène de crime vous raconte son histoire. Elle vous présente ses personnages aux visages anguleux. Une femme ou une épouse de quelqu’un. Un bébé, un enfant ou un ado de parents aimants. Un homme ou un mari protecteur. Parfois une famille entière. Et la scène n’est pas joyeuse. Pas clean. Pas stérile. Elle est tout ce qu’il y a de plus lugubre.


  Les frangins veulent tout simplement me préserver, je le sais. Je suis comme ça, quiconque essaie de me changer se plante lamentablement. De temps en temps, ils investissent les lieux et s’empressent de tout virer avant mon retour. Puis je me rends chez Derek pour un énième sermon, je récupère le carton et je remets tout à sa place en bougonnant. Fin de la vingtième manche. Prête pour la suivante.


  Je prends toujours mon téléphone avec moi dans ma chambre, je ne comprends pas. Rien non plus dans la cuisine. Je m’aventure dans le séjour en contournant le mur qui les sépare et: surprise! L’autre con est affalé et endormi, la bouche ouverte, sur mon canapé. Ce qui enlève tout le charme de son côté méditerranéen. Un léger ronflement me surprend quand je m’approche un peu plus, en tendant l’oreille. Il fait sa nuit. Chez moi!


  À toute vitesse, je m’empare du verre d’eau posé sur la table. Je réfléchis tout de même un millième de seconde, pas plus, et décide malgré tout de lui balancer en pleine figure. J’ai besoin de réponses, là, tout de suite. Sa réaction ne se fait pas attendre. Son corps tout entier fait un bond en avant. Presque au garde-à-vous.


  —Putain! Mais qu’est-ce que…


  Il se débarbouille maladroitement. Désolée, le marseillais. Pas le temps pour la toilette de chat.


  —C’est quoi ce bordel? crié-je en levant les bras de chaque côté de mon corps pour lui montrer l’étendue des dégâts. Et pourquoi êtes-vous dans mon appart bon sang?


  Pour toute réponse, il retrousse le nez en grimaçant, les yeux vigoureusement fermés. Le gros dur préfère les réveils en douceur, pas de bol.


  OK. Un peu méchant comme réveil.


  Mais un léger rictus se forme spontanément sur mon visage, il l’a bien cherché.


  —…


  —Et en plus, il lui faut du temps pour émerger! Pire qu’un gosse ma parole…


  —Ça va. Je suis réveillé, grommelle-t-il en levant la main devant lui pour me faire taire. Je vous ai ramené hier. De souvenir, vous aviez besoin d’un chauffeur.


  Je me fige. Pourquoi l’aurais-je appelé lui et pas Chris ou Vincent? Voire Céline. Les frangins je peux comprendre, je ne veux en aucun cas les mêler à mes enquêtes. Mais lui!


  —Quoi?


  Maintenant, il frotte sa belle chemise noire avant de me regarder droit dans les yeux. Le côté méditerranéen plante de nouveau le décor entre nous. Bien, sa présence me gratifie d’un petit dépaysement aux particularités typiques du sud de la France. Si seulement il n’était pas aussi con, je pourrais en apprécier l’instant.


  —Et le bordel c’était avant le rangement, Anna. C’est quoi ce taudis dans lequel tu vis? Et cette… façon d’éparpiller tous tes dossiers. Il y en avait partout! Et je ne parle pas de tes tasses de thé posées n’importe où, de tes assiettes…


  —Mais non! Je ne retrouve plus rien! Où sont mes photos du dossier Collins qui étaient scotchées sur le mur de ma chambre? Et celles dans ma cuisine? Les notes qui étaient sur ma table de salon? Elles ont disparu! Et les autres photos de l’affaire du cambrioleur, bordel!


  Il montre de l’index un dossier jaune posé sur la table de salon. Puis lève un dossier bleu devant lui:


  —Pour les Collins tout est là-dedans et rangé dans l’ordre…


  —Mais j’avais parfaitement tout trié dans mon appart pour me plonger dans la scène du meurtre. Je vais devoir tout recommencer à cause de vous! Vous faites chier, sérieux!


  La respiration coupée, sa bouche forme un O d’exaspération. Puis il exhale d’un souffle bruyant. Je crois l’avoir énervé.


  —Et puis merde! Je ne vais pas me faire emmerder par une putain de fada comme toi!


  Je lève un sourcil interrogateur alors que le dossier qu’il avait posé sur ses genoux échoue brutalement sur le canapé. Des feuilles s’en échappent pour former un éventail. Quelques-unes glissent et volettent vers le sol entre nous deux avant d’aller s’écraser par terre. Il a carrément foutu en l’air ma méthode d’investigation. Puis, une chose m’interpelle.


  —Ah! On se tutoie maintenant?


  Il fulmine. Cette fois, je l’ai poussé à bout. Quoique visiblement il ne lui faut pas grand-chose. De rage, il s’élève de toute sa hauteur pour me faire face et essayer de m’impressionner. Le fait de l’avoir si près de moi, je me rends compte qu’il est presque aussi grand que Christian, et que sans mes bottines à talons, je me sens vraiment toute petite. Cela dit, j’ai connu pire comme menace. Une approche avec quelques dizaines de tueurs en série par exemple.


  —Oh! Oui! excusez-moi très chère, s’emporte-t-il en secouant les bras, valsant de chaque côté de son corps. On ne se tutoie que lorsque vous êtes complètement niasqué!


  Deuxième haussement de sourcils. Son accent-chanteur c’est déjà du lourd, mais alors s’il continue avec son vocabulaire marseillais on ne va pas s’en sortir lui et moi. Je remarque qu’il utilise facilement ce genre de langage quand il est en rogne.


  —Et je peux savoir pourquoi le dossier de ma cliente était ouvert sur vos genoux ? Vous espionnez mon travail en plus?


  Son doigt menaçant pointe vers mon visage. Je ne me laisse pas intimider. S’il croit s’en sortir en tirant profit de mes indices et de mes recherches, il se fourre le doigt dans l’œil. Maintenant, je comprends sa soudaine gentillesse et sa bonne volonté à vouloir me raccompagner chez moi.


  —Que les choses soient claires la fouineuse…


  —Fureteuse.


  Il ferme lentement les yeux en inspirant profondément. Ne rien lâcher avec un tel tempérament, ou il pourrait vous écraser avant de le regretter amèrement.


  —La ferme, peste-t-il entre ses dents. Collins c’est mon enquête et je suis le commandant de la PJ. L’affaire me revient de droit.


  Je m’approche davantage, l’air menaçant, les sourcils froncés. Ne reste plus que deux corps en ébullition dans la pièce. Deux êtres prêts à imploser et à faire des étincelles au moindre contact.


  —Et moi, on m’a mandatée pour aider la fille de ma cliente! Je vous signale au passage qu’avant votre arrivée, j’ai passé huit putains d’années là où vous y êtes depuis seulement une semaine. Vous êtes un étranger dans mon QG.


  Nos respirations haletantes résonnent dans le petit espace. Son regard bleu azur sévère braque le mien d’un vert provocateur.


  —Et c’est chez moi ici. Vous n’êtes pas le bienvenu, le menacé-je dans un murmure sans le quitter des yeux.


  —Pas de souci, je m’en vais, répond-il du même ton.


  Silence. Il ne bouge toujours pas.


  —Si vous attendez une formule de politesse vous êtes mal barré le marseillais. C’est pas mon genre.


  —Je ne veux plus vous voir dans les locaux de la PJ.


  —Sinon quoi, chef suprême?


  —Je vous ferai arrêter.


  Cette fois, nos corps ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Je ne lâcherai rien. Pas peur de lui et de ses stupides menaces.


  —Bouh! J’ai la trouille! Dégagez maintenant ou j’appelle la police.


  Il souffle du nez accompagné d’un rire mesquin.


  —C’est moi la police, l’emmerdeuse.


  Sans un mot de plus, lentement, il se redresse enfin et tourne les talons avant de disparaître dans le couloir de l’entrée. Bon débarras. Dans le même temps, je marche sur ses pas pour refermer la porte à clé derrière lui. Et comme une envie de remuer le couteau dans la plaie. Ne rien lâcher. Jamais. Et puis j’aime bien le mettre à bout.


  —On se voit au QG, le Marseillais! je lance fièrement, contente de ma réplique.


  Sauf que je n’ai pas prévu son attaque. D’un coup, son corps puissant et dominant se retrouve contre moi, me projetant contre le mur du couloir. L’arrière de ma tête émet un petit bruit sourd lorsqu’il entre en contact avec la cloison.


  —Ne jouez pas à ça avec moi Anna, vocifère-t-il le souffle court. Je suis très loin d’être votre camarade de jeu, surtout en ce moment.


  Il est à cran. Seulement, je ne suis pas responsable du chaos de sa propre vie.


  —Je ne joue pas. Tu ne peux pas me retirer ce qui me sert à tenir debout. Tu vas me tuer à petit feu.


  Le tutoyer le désarçonne légèrement. Il cligne plusieurs fois des paupières avant de se concentrer à nouveau dans mon regard. Puis arrive ce qui devait sûrement arriver. Nos corps relâchent la pression. Nos lèvres se dévorent. Ses mains envieuses s’enfoncent dans ma peau et pétrissent mon corps nu sous mon peignoir. Le nœud se défait dans la valse effrénée de nos chairs malmenées. Le tissu éponge se retrouve à mes pieds. Mes mains déboutonnent adroitement les boutons de son jean. Mes jambes se nouent autour de sa taille avec ferveur, soulevant en même temps son pull, et lui procurant un grognement contre mes lèvres. Rien de tout ce que nous faisons n’est passionnel ni romantique. C’est uniquement et purement physique. Une sorte de défouloir. Du sexe. Voilà, juste du sexe. Vient l’explosion de deux êtres solitaires et dans le besoin. Gémissements, caresses douces et brutales, bouches envieuses, frissons, jouissance…


  L’excitation est telle que lorsque nos regards se croisent par hasard, nous nous rendons compte de ce que nous sommes en train de faire. Le temps s’arrête. Nos souffles vifs envahissent le silence. Puis sans un mot, il se retire, je desserre les jambes, retrouve la terre ferme avec mes pieds. Puis il remonte et replace son caleçon, son jean. Nos regards se quittent en premier. Et enfin, il disparaît pour de bon, le bruit strident et le cliquetis de la porte d’entrée pour seule remise en question.


  Un type bien foutu avec une gueule sans défauts. Hmm. Tout le monde à ses faiblesses.


  C’est la merde.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Certaines personnes font semblant.


  Moi, je le sais.


  Alors, avec eux,


  je fais semblant aussi…


  


  Dimanche 6 juin 2027


  Faustine Morel et son mari sont là. Parfait. D’après leur voisin Robert, je dois me concentrer sur ce qui se passe de l’autre côté. Donc, en face, à part les voisins Roussel, qui semble-t-il étaient en pleine action pendant le meurtre — chose que je ne peux pas vérifier —, je ne vois que la famille Morel.


  Je m’aventure dans l’allée de leur résidence où j’aperçois la propriétaire de dos.


  —Magnifique ce parterre de fleurs? je signale quand elle s’apprête à entrer dans son garage.


  Elle se retourne, tandis que je profite du banc en pierre blanche faisant office de décor sur le carré de pelouse, près de la porte d’entrée de la maison. Elle fronce les sourcils.


  —Merci! On se connaît?


  Je souris.


  —Pas encore. En fait, je viens juste vous poser une ou deux questions concernant votre voisine Agathe Collins.


  D’un air farouche, elle me demande qui je suis et de quel droit je m’installe sur son banc de jardin. Son mari sort au même moment ce qui me vaut deux paires d’yeux braqués sur moi. Ces gens-là n’aiment pas tellement les visites de courtoisies. Ou par conséquent, ils ont des choses à cacher comme le reste du lotissement.


  —Alors ça, c’est marrant, dis-je en fixant la rue en face de moi. Vous avez aussi une vue plongeante devant la maison des Collins. Tout comme vos voisins d’à côté.


  Puis je les regarde attentivement. Le mari, agacé par les rayons du soleil, étrécit son regard. Des rides se forment dans le coin de ses yeux. Il finit par lever sa main pour la porter en casquette sur son front.


  —Il me semble que ma femme vous a posé une question. Qui êtes-vous?


  —Anna Jones. Je suis consultante en psychologie du crime. Mandatée par Judith Hardouin.


  Après un regard entendu, ils m’invitent à entrer chez eux, dans leur salon, afin de ne pas être dérangés. Je ne vois pas par qui, mais je les suis volontiers, impatiente de connaître leurs témoignages. La conversation se fait debout en plein milieu d’un séjour lumineux et contemporain. Rien d’extravagant. Ils disent ne rien avoir vu ni entendu ce soir-là. Elle était avec ses filles dans la véranda côté jardin, et lui était encore au travail.


  —Que faites-vous comme métier, monsieur Morel?


  Même si je le sais déjà. Je me suis renseignée sur chaque voisin avant de m’aventurer ici. Et j’aime écouter et observer les gens. C’est à partir de ce moment que des signes et des détails se révèlent. Il faut se concentrer sur la gestuelle, les mimiques, les regards…


  —Je suis chef de rayon pour l’enseigne Auchan. Je profite d’une journée de repos avec ma petite femme. Dans ce métier on fait pas mal d’heures sup’ en heures décalées et en tant que chef, ces dernières semaines étaient plutôt intenses.


  —Je vois. Ce doit être terrible de travailler en horaires décalés, non?


  Il hausse les épaules.


  —On s’y fait. Le plus dur c’est en horaire du soir. Le magasin ferme à vingt-deux heures, mais on est encore là nous. Il m’est arrivé de finir à minuit pendant les grosses journées. Ou pendant certains événements.


  Sa femme a gardé les yeux baissés depuis ma question. Dès qu’il s’est mis à parler de son job, et des horaires tardifs, elle n’a pas quitté ses mains du regard. Elle tourne sans cesse son alliance. Un signe assez simple à déchiffrer. C’est là qu’on se rend compte que parfois les gens font semblant d’aller très bien alors qu’intérieurement c’est tout le contraire.


  —Vous devez être un sacré bosseur. D’ailleurs, je dois me rendre à votre direction demain, histoire d’avoir votre emploi du temps. Je le fais avec tous les habitants du quartier. Je suis certaine qu’ils vont vous mettre sur un piédestal avec les heures sup’ que vous effectuez!


  Ses horaires ont été réclamées par l’équipe, mais ils n’ont toujours pas eu de nouvelles. Alors je vais m’en occuper moi-même. Façon Anna Jones.


  Sa main frotte nerveusement sa nuque.


  —Oui… enfin, je fais mon job tout comme vous.


  Le mari est vraiment bizarre. Je dois creuser davantage à ce niveau-là.


  Je me penche un peu plus vers sa femme.


  —C’est marrant, votre parfum me dit quelque chose. En tout cas, il sent très bon.


  —Oh! Euh… c’est un cadeau de Nicolas.


  Je fixe de nouveau le mari.


  —Vous avez des prix préférentiels sur les parfums Nicolas?


  —Pardon?


  —Non parce que l’odeur ressemble étrangement à celle qu’on peut sentir sur la scène de crime. Vous en avez aussi offert un à Agathe, monsieur Morel? Ou vous avez rendu un service à son mari. Pour qu’il lui offre à son tour.


  Il rit à mes questions. Mais sa femme reste distante malgré tout.


  —Non pas du tout. C’est en allant voir Céleste un soir que Faustine est revenue avec ce nom de parfum en tête. C’est la petite-amie de Simon, Julie, qu’on voit de temps en temps dans le quartier, qui porte ce parfum. Ma femme n’arrêtait pas d’en parler, elle le trouvait à tomber! Alors je le lui ai offert pour lui faire plaisir. Et je dois avouer que j’aime beaucoup l’odeur.


  —Vous dites que la petite-amie de Samuel Jacob a le même parfum?


  Les deux hochent la tête à l’unisson. Bon sang! Je m’en doutais. La petite-amie… le témoignage qu’il nous manque.


  —Est-ce qu’elle se l’est acheté, ou est-ce Samuel Jacob?


  Elle hausse les épaules.


  —Je ne sais pas. Je lui ai simplement demandé le nom du parfum qu’elle portait et elle me l’a noté sur un post-it qui traînait sur le guéridon de l’entrée. C’est tout. On ne se parle pas beaucoup, comme je la vois rarement. Mais elle est très gentille, très agréable.


  Encore un point qu’il est important de vérifier. Un point très important même.


  —Avez-vous une carte avec vos coordonnées? Au cas où des choses nous reviendraient? me réclame le mari sur les nerfs.


  Une carte… oui! Une carte. J’étais perdue dans mes pensées avec ce nouvel indice. Mon adorable belle-sœur et secrétaire s’en est occupée avec grand plaisir. Je sors un petit tas de ma banane et en pioche une pour la lui tendre.


  —La voilà. Je suis dispos H24. N’hésitez pas à m’appeler pour le moindre indice, même la nuit, aucun problème.


  Le couple rigole à mes mots. Pourtant je ne plaisante pas avec les enquêtes que je mène de front.


  —Hé bien, je pense que le moindre indice pourra attendre la première heure du matin. (il fronce le nez) Généralement, je dors profondément la nuit. Navré madame Jones.


  Je balaie sa remarque d’un geste de la main.


  —Comme vous voudrez. Mais je suis sérieuse.


  Je jette un coup d’œil autour de moi et jauge une dernière fois les témoins quelque peu à cran.


  —Bon, je vais vous laisser tranquille. (je les fixe intensément pour leur mettre une ultime pression) pour l’instant. Je reviendrai sûrement demain et après-demain dans le quartier. Et peut-être encore le jour suivant. Jusqu’à ce que l’enquête soit bouclée. Vous voyez ce que je veux dire?


  —Oui, bien sûr… murmure Faustine Morel l’air peu rassuré. Je vous raccompagne à la porte. Je vais profiter pour récupérer mes filles à côté. Elles ont dîné entre copines chez Clarisse, notre voisine.


  Elle me devance tandis que son mari me tend sa main pour me saluer. Enfin, je tourne les talons et sors de la maison. Le soleil commence tout doucement à décliner. Je regarde rapidement ma montre: vingt heures trente. Grâce à chef suprême j’ai consacré ma journée à tout remettre en place sur les murs. Ce sera tout pour aujourd’hui, mon enquête va se poursuivre dans mon appart avec les preuves et les nouveaux indices. Après un bon petit repas chez le frangin. Mon frigo est vide. Pas le leur. Ce sera également l’occasion de faire un petit debrief avec ma secrétaire ultra personnelle. Et embêter mes deux nièces adorées en mode «interrogatoire police secrète» avec la lampe en plein visage, les mains accrochées dans le dos et tout et tout. Elles s’en amusent chaque fois.


  


  ***


  


  Je m’apprête à entrer dans ma voiture quand Faustine Morel traverse la rue en trottinant pour me rejoindre. Je suis garée sur le trottoir d’en face.


  —Madame Jones! crie-t-elle dans une petite foulée.


  Je m’arrête et patiente. Elle jette un œil par-dessus son épaule avant de plonger son regard dans le mien.


  —Mon mari… commence-t-elle le souffle court. Il n’était pas au travail à l’heure du meurtre. Mais ce n’est pas lui, vous pouvez me croire.


  Je hausse les sourcils. Je m’attendais à ce que son mari m’en parle en premier. Pas sa femme.


  —Alors que faisait-il ce soir-là? Si on le découvre un jour sans alibi, ça risque d’être compliqué pour lui.


  Même si je connais d’avance la réponse, j’aime l’entendre de la bouche des suspects. Oui, je l’ai deviné juste en observant attentivement le couple, mais c’est mon travail.


  —Parce qu’il ne sait pas que je sais.


  —Quoi donc?


  —Pour sa maîtresse. Il était avec elle, chez elle, murmure-t-elle le visage baissé vers ses chaussures.


  Pitié pas ça. Je suis nulle.


  —Euh… désolée?


  Elle rit doucement malgré de grosses larmes prêtent à couler. Son regard est inconsolable.


  —Ne le soyez pas. Après tout je l’ai peut-être cherché.


  Haussement de sourcils. Si elle le dit.


  —Oui. Un homme a des besoins, et nous savons toutes les deux qu’ils passent avant le romantisme, contrairement à nous les femmes. Je n’étais pas là pour lui depuis quelques mois. Ou peut-être plus. Je ne me rappelle pas. Avec les filles, le boulot, la maison à entretenir… la passion des premiers jours s’est envolée… enfin, la routine s’est installée et c’est comme si j’avais mis en suspend mon couple sans prêter attention aux conséquences. Pourtant il faisait énormément d’efforts de son côté. Mais je me suis réveillée beaucoup trop tard.


  —Ça n’explique pas tout. Si?


  Elle rit de nouveau.


  —Vous êtes célibataire n’est-ce pas?


  —Hmm.


  —Alors ce que je vais vous dire pourrait vous servir un jour. Retenez bien ceci: il faut entretenir jour après jour la flamme du désir. Par n’importe quel moyen elle doit rester allumée, comme si votre vie en dépendait. C’est une règle fondamentale et exigeante dans la vie de couple, vous n’avez pas droit à l’erreur. Il suffit d’une petite attention. Ne pas forcément attendre une fête quelconque pour offrir un cadeau sans prétention. Une caresse, un mot doux, un baiser volé, votre plus beau sourire. Séducteur, aimant, complice… Et puis pourquoi refuser le corps de son mari en prétextant une fatigue ou n’importe quelle excuse tout en déployant en parallèle une énergie dévorante dans tout le reste? Ce n’est pas logique. Dans ce cas, la vie du couple n’a plus lieu d’être, il faut tourner la page avant de s’enfoncer davantage et se demander pourquoi on en est arrivé là. Enfin voilà, lorsque vient le jour où cette flamme vorace s’atténue pour ne laisser que la fumée vous intoxiquer le cœur, c’est que l’amour est mort avec elle. Il n’y a pas de retour en arrière. C’est terminé. Vous avez perdu.


  —Vous pensez avoir perdu?


  Elle ferme les yeux un instant.


  —Je ne sais pas encore. Disons que notre flamme s’essouffle et qu’à présent je fais mon possible pour la protéger du vent contraire. J’aime mon mari. Plus que tout au monde. Et je refuse de le perdre à cause d’une routine abrutissante que j’ai moi-même créée.


  OK. À chacun ses opinions après tout.


  —Je vous le souhaite. Cependant, je vais devoir m’en assurer pour votre mari. J’espère que vous comprenez? Car il était peut-être absent pour aller voir sa maîtresse, mais qui me dit qu’il ne s’agit pas d’Agathe Collins? Qu’il était avec elle juste en face de chez vous et que son mari les ait surpris. Étonné de découvrir son voisin chez lui dans les bras de sa femme. Et si je ne m’abuse, l’accès est facile de l’autre côté des jardins.


  Je l’ai perdue. Je ne peux néanmoins pas écarter cette possibilité, ayant déjà vu ce genre d’attitude entre voisins.


  —En fait… je n’y ai jamais pensé… je… je ne sais pas à vrai dire… je ne conçois pas Agathe faire une chose pareille. En même temps, vous avez raison, les jardins de ces maisons donnent dans le petit parc privé derrière et il adore se promener là-bas avec notre chien…


  —C’est une hypothèse pour l’instant. Je ne peux rien confirmer, madame Morel.


  —Oui… bien sûr… Quoi qu’il en soit, il le fera de lui-même. Attendez-vous à recevoir un appel de sa part.


  —Ma carte.


  —Votre carte qu’il a précieusement rangée dans son portefeuille. Vous savez, une femme qui aime profondément son mari voit beaucoup de choses! Mais elle se tait.


  —Eh bien, si ça peut vous rassurer, avec tout ce que vous venez de me confier et s’il me donne l’identité de sa maîtresse, hormis Agathe Collins, alors je pourrai le retirer de liste des suspects. Sauf si son appel ne se ferait pas.


  Et si vous êtes tous liés au meurtre…


  —Il le fera. Faites-moi confiance.


  —Et vous n’allez rien faire d’autre que le protéger?


  —Si. Attendre son pardon et tenter de reconstruire notre famille. Je ne veux pas détruire notre passé parce que je n’étais pas là pour lui au moment où il en avait besoin. En revanche, s’il a quelque chose à voir avec Agathe et Greg, alors vous aurez deux meurtres en plus sous les bras.


  Au moins, c’est clair!


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Pleure. Pleure de toute âme.


  Frappe. Frappe de toutes tes forces.


  Maintenant, relève toi. La vie continue…


  


  Lundi 7 juin 2027


  De retour dans mon QG favori. Christian m’a appelé ce matin en mode commando pour m’avertir qu’une réunion est prévue cet après-midi. Ils comptent faire un point sur le dossier Collins. Et je ne veux rater ça pour rien au monde. Malgré le dérapage de la veille avec le Marseillais. Espérons qu’il ait enfoui cette incartade dans la partie des souvenirs refoulés de son cerveau. De mon côté, pour avoir des infos, même futiles, qui peuvent servir une enquête, je suis prête à réprimer le moindre de ces souvenirs. Je n’en éprouve aucune difficulté.


  La matinée n’a pas été mauvaise pour moi. J’en ai profité pour contacter Judith Hardouin et la mettre sur le fait accompli. Lui expliquer pourquoi je ne fais plus confiance à sa progéniture: sa fille a un amant et elle a menti lors de l’interrogatoire de police. L’un de ses voisins. Lequel entre celui d’à côté ou celui d’en face? Je ne sais pas encore, mais je trouverai. C’est obligatoirement un des deux, et il aurait eu la brillante idée de lui offrir ce fameux parfum. À elle, en plus de sa bien-aimée. Assez étrange comme attitude, mais plus rien ne m’étonne de nos jours. Bien évidemment, elle n’était au courant de rien. Elle avait l’air sincère. Il se peut que sa fille garde profondément ses secrets les plus inavouables. J’en ai également profité pour retourner voir Agathe Collins à l’hôpital, seulement je n’ai pas reconnu les nouvelles têtes des geôliers. Je ne vous détaille pas la suite. Interdiction de passer sur ordre du commandant Guerrin. Je n’ai pas insisté, je me suis dit que j’irai faire un tour directement chez le voisin d’à côté après la réunion. Enfin, chez sa mère, en espérant le trouver là-bas. Ce que je doute puisque madame Jacob est à l’hôpital à subir une série d’examens. Semblerait-il qu’elle a souffert d’un mini AVC. S’il n’est pas sur place, je me ferai un plaisir de me rendre illico sur son lieu de travail. Il fera peut-être moins le fier.


  En attendant, si j’ai les aveux de Faustine Morel pour les tromperies de son mari, qui ne m’a toujours pas appelé, je n’ai pas encore la version de Samuel Jacob. À partir de là, je pourrai me rendre compte de la supercherie du quartier. Mais pour l’instant, je fais profil bas devant l’équipe. Entendre leurs découvertes avant de sortir mes cartes du jeu.


  Penchée sur les photos de l’autopsie depuis quelques minutes, et dos à tout le monde, je scrute l’une d’entre elles, manquant à mon répertoire. Sûrement un oubli de Gab lorsqu’il me les a envoyées par mail. Elle montre les multiples coupures sur la poitrine de la victime de façon plus détaillée que celles accrochées sur les murs de mon appart. On peut dire qu’elle m’intéresse particulièrement et j’aurais aimé la prendre en photo. Seulement le Marseillais se trouve dans la salle, dos à moi certes, mais il suffit d’un geste pour qu’il me surprenne avec le téléphone dans les mains. Après une demi-seconde de réflexion, je lève mon regard vers lui tout en chopant l’appareil dans ma banane. Pour l’instant, il contemple les rues du centre-ville de Lille, une main dans sa poche de jean, l’autre tenant le téléphone fixe. Il est en pleine conversation avec le proc’. Sauf qu’au moment où je m’apprête à prendre un beau cliché, son corps se tourne vivement vers nous. Il vient de remarquer ma posture et se permet de me dévisager en fronçant les sourcils. Et merde. Je baisse les yeux, comme si de rien n’était, et dépose l’objet du délit un peu plus loin sur la table. Je ne tiens pas à me faire virer tout de suite. La réunion n’a pas encore commencé. Je l’entends mettre fin à sa grande conversation puis le bruit raisonnant de ses pas me rend complice de son arrivée près de la table, là où j’ai pris place. J’aperçois d’abord ses grandes mains bronzées se poser sur la table, entre les photos; ensuite je devine de plus en plus sa présence près de moi, son eau de toilette boisée et ambrée, me titillent les narines. Sa respiration s’accorde avec la mienne et, seigneur, ce qu’il sent bon! Le mâle en puissance, j’aime ça. Et comme s’il voulait me parler à l’oreille, son torse se penche lentement en avant.


  Levant à peine les yeux, je découvre son regard bleu azur faire des aller-retour entre les photos dispersées sur la table et mon visage. Il cherche à se faire discret tout en m’approchant. En un instant, nos regards se croisent. Il serre brièvement la mâchoire. Et c’est là que tout s’arrête. D’un geste brusque, je me recule et disparais dans le fond de la salle vers les fenêtres. À l’endroit même où il se trouvait il n’y a pas cinq minutes. Je fais mine de relire mes notes en forme de symboles encore intactes, et profite de l’occasion pour en ajouter quelques-unes. Ce qui n’échappe pas à Céline, me gratifiant d’un petit clin d’œil discret. Parce que si de mon côté je sais entrer dans la tête des tueurs, elle, c’est dans le cœur des gens qu’elle plonge littéralement. Elle a un flair redoutable pour sentir ce genre de truc. Et je n’ai jamais réussi à lui faire comprendre qu’il m’est impossible d’éprouver quoi que soit pour quelqu’un. C’est d’ailleurs pour cette raison que je ne parle jamais de mes activités sexuelles avec Céline. Ni même à personne. La vie de couple n’est pas pour moi. Plus depuis la mort de mes parents. Tout a disparu avec eux.


  — Au fait Anna. Bon anniversaire.


  Ma main figée dans les airs et la pointe de mon feutre effaçable pointée vers la vitre, je le considère par-dessus mon épaule, l’air étonné.


  —Ce n’est pas mon…


  Je me tourne brutalement vers les têtes déconfites de mes anciens collègues. Chris qui me regarde avec ses yeux de cocker. Gab qui se mord la lèvre inférieure en attente d’une réaction de ma part. Et Céline et Vincent qui ferment les yeux en inspirant profondément pour ne pas voir ce qui va se dérouler dans moins de deux minutes. Ils ont tous compris. Plongée dans mes pensées, je ne me suis pas rendu compte tout de suite de la supercherie. Mais maintenant…


  —Espèce de connard mal baisé, je crache vers cet enfoiré en lui jetant de toutes mes forces le feutre que je tenais dans les mains. Va te faire foutre, toi et ta connerie!


  Pendant qu’il essaie d’éviter le projectile, je traverse la pièce à grands pas tout en vociférant des insultes et autres inepties en tout genre sorties de je ne sais où. Chris m’appelle espérant me rattraper au passage, sa main tendue vers moi. Je l’ignore même si je sais qu’il n’y est pour rien.


  —CONNARD DE MERDE!!


  Et je disparais de la salle et de l’étage sans un regard en arrière. Il a détruit le peu de temps qu’il me restait avant la dégringolade de ce soir. Putain! Je le déteste cet enfoiré!


  Je m’apprêtais à lui remettre un nouvel indice à ce salopard. Je me sentais prête à faire un effort et à collaborer avec lui. Après tout, notre travail consiste à régler une affaire d’homicide. On est là pour aider les victimes et non pas à se tirer dans les pattes. Hé bien, qu’il aille se faire voir. Je le garde pour moi et je compte m’en occuper de suite. Direction l’hôpital ou se trouve madame Jacob. La cuisiner avant de questionner son fils pourrait s’avérer intéressant, car la personnalité de celui-ci ne m’aidera pas. Il est trop arrogant tout en étant trop sensible. Je ne pourrai rien en tirer de bon avant d’avoir interrogé maman.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  La vie est loin d’être facile,


  mais en regardant bien,


  elle laisse derrière elle


  d’incroyables souvenirs…


  


  La salle plonge dans un silence de plomb à la minute où Anna quitte les lieux. Aucun membre de l’équipe fait l’effort de soulager la mauvaise conscience de leur chef. C’est alors que pour briser ce silence pesant, Gabriel prend le risque d’ouvrir les vannes:


  —Pourquoi est-ce que vous vous acharnez sur elle, chef?


  Cette question réveille l’auditoire. Chris se lève en furie pour arpenter la pièce de long en large.


  —Putain! Elle en a assez bavé comme ça, merde. (il s’arrête et fixe Thomas) Alors, OK! elle ne vous remet pas, elle est insupportable. Mais bordel! derrière la merdeuse c’est un sacré bout de femme. Vous êtes dégueulasse. Désolé, j’ai besoin d’une pause café là, s’énerve Christian avant de quitte la salle à grands pas.


  —C’est vrai ça. Vous arrivez avec vos gros souliers et vous vous permettez de la rabaisser avec cette date spéciale, c’est petit de votre part. Je ne suis vraiment pas contente! crie Céline en quittant la salle à son tour.


  Vincent ne dit rien et part rejoindre les autres pour tenter de calmer la situation.


  —Eh ben moi non plus je ne suis pas content!


  Thomas ne comprend plus rien. Il voulait simplement fêter son anniversaire. Et pour tenter de s’expliquer auprès de l’équipe, il sort de son dossier le calendrier qu’il a retrouvé le jour de son arrivée dans le bureau du commandant. Il le brandit en le secouant un peu devant Gabriel, celui-ci figé sur sa chaise.


  —C’est écrit ici! Je n’invente rien merde!


  Gabriel se lève et s’approche du commandant.


  —C’est l’anniversaire du jour du meurtre de ses parents, chef, murmure-t-il pour ne pas ébruiter l’info. Où avez-vous trouvé ce vieux calendrier?


  —Meurtre!?


  —Meurtre.


  —Mais comment…


  Sa phrase restant en suspend, Gabriel le prend comme une question.


  —Son frère. Enfin… je devrais me taire, mais comme vous êtes notre chef et qu’Anna va squatter ici plus souvent que vous et moi, vaut mieux vous mettre au courant de cette affaire.


  —Je vous écoute, dit-il en s’asseyant distraitement, ses pensées allant vers Anna.


  —Mais il vient d’où ce vieux truc dans vos mains?


  Il regarde bêtement le bout de carton pas plus grand qu’une feuille de papierA4.


  —Dans le tiroir du bureau. Je rangeais mes affaires et je suis tombé dessus. Avec écrit au marqueur rouge: anniversaire P.Anna.


  —Bon sang! Sacré Charlie. Il espérait surtout ne pas faire d’impairs avec sa petite protégée. Elle est un peu comme sa fille, voyez. C’est lui qu’elle a appelé ce soir-là. Une sale nuit pour toute l’équipe, sûr! Bon moi j’étais pas encore en poste ici, mais Christian m’a tout raconté. En détail. Il voulait m’avertir et surtout éviter que je la blesse avec des mots ou autre. C’est qu’il l’aime bien ce con. Je me demande même si eux deux…


  —Gabriel.


  —Oui pardon. Je m’égare. OK, c’est hard chef, je vous préviens. Hein!


  —Allez-y, j’en ai vu d’autres.


  Gabriel secoue vivement la tête.


  —Je crois pas non. Enfin bref. Par contre, promettez-moi de ne rien dire aux autres. Je ne suis pas censé en parler à qui que ce soit. Seulement, vous avez besoin de savoir.


  —Pas de problème. Je sais tenir ma langue.


  —Alors, accrochez-vous bien. Je vais commencer par l’arrivée d’Anna chez ses parents et rien que le début me fout les jetons. Donc voilà…


  Gabriel part dans un récit sombre et noir pendant lequel Thomas reste tout ouïe, ne manquant aucun détail sortant de la bouche de celui-ci. Et plus l’histoire se dévoile, plus son cœur manque un battement. Il voudrait lui poser des questions, sur Anna, sa famille, mais aucun mot ne sort. Donc il écoute en baissant le regard vers ses mains tendues et posées sur ses genoux. Il se demande comment ce massacre ne lui a pas infligé plus de dégâts dans sa vie de tous les jours. D’un coup, il se remémore la phrase qu’elle lui a lâché avant cet égarement des plus sulfureux. Tu ne peux pas me retirer ce qui me sert à tenir debout. Il se sent minable. Il se sent tellement désolé de l’avoir provoqué de la sorte! Lui avoir souhaité gaiement son anniversaire qui en fait est l’anniversaire de la mort de ses parents.


  Cinq minutes passent, puis dix. Et enfin un quart d’heure plus tard, Gabriel met le fin mot à l’histoire.


  —Voilà chef. Vous savez tout. Elle n’en reste pas moins une emmerdeuse, certes, mais ici on l’aime tous avec ses défauts. J’espère que vous comprenez pourquoi maintenant.


  Il hoche la tête tout en fixant le bleu.


  —Merci.


  —Pas de quoi, répond-il en souriant. Bon. Je vais voir ce que font les autres. Ils sont sûrement enfermés dans un bureau à faire la réunion sans nous.


  Thomas peine à rassembler ses esprits. Toujours enfouis dans ce massacre si bien raconté.


  —Euh… très bien. Tu peux les faire revenir, on va reprendre là ou on s’est arrêté.


  —Ça marche. Un dernier conseil avant d’y aller. Ne cherchez pas à vous excuser, Anna déteste la minauderie. Et elle risquerait de vous détester encore plus.


  —Ne vous en faites pas pour ça, elle empoisonne toujours autant mon espace à mes yeux. Je n’ai jamais vu une femme aussi chieuse qu’elle et loin devant mon ex- femme, c’est dire!


  Gabriel lève les sourcils en riant doucement.


  —Parfait alors!


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Voilà. Je ne me serais sans doute pas retrouvée dans cette situation s’il avait accepté le divorce la première fois que je lui en ai parlé. Puis les deux autres fois pendant lesquelles il m’a rouée de coups. Je suis une bonne personne. Je sais que j’ai dans la tête l’idée de me débarrasser de mon mari. Mais c’est lui ou nous. Si je pouvais revenir en arrière, des années plus tôt, je pense que j’imaginerai la même chose en pire. Hier, je voulais me rebeller, semer le chaos. Alors, je l’ai regardé droit dans les yeux et j’ai songé: on verra lequel tue l’autre. Je crois qu’il n’a pas saisi où je voulais en venir parce qu’il a ri de toutes ses dents et il m’a battu, comme pour me faire comprendre que je n’étais qu’une petite merde sans défense à ses yeux. Qu’il était beaucoup plus fort que moi grâce à son corps massif et puissant comparé à ma fine carrure.


  J’ai fait un choix. Je vais le tuer. Je n’ai jamais désiré en arriver là, mais je ne regrette pas mes idées. Je sais ce qu’il me reste à faire. Lui préparer un repas empoisonné et l’assassiner dans un silence machiavélique. Tiens, on verra qui sera le plus malin des deux. Bon, j’ai une course à faire, je te laisse et souhaite moi bonne chance.


  


  À demain cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Si je te regarde avec un sourire béat,


  cela ne signifie pas forcément que je t’aime bien.


  Peut-être que je m’imagine en train


  de te faire la peau…


  


  Depuis quatre ans la même scène se joue devant mes yeux. En début de soirée j’ai découvert deux gros bouquets de roses rouges sur le pas de ma porte en mémoire de mes parents. Baptiste. Amour et soutien éternels. Je me suis penchée sur l’un des bouquets accompagné d’une carte.


  Je t’aime ma chérie.


  Appelle-moi et j’arrive.


  Et de la même manière que chaque année, je ne l’appellerai pas et tout se retrouvera à la poubelle à mon retour. À la place de m’offrir des fleurs, il devrait m’offrir la paix. Quoique dans sa tête notre histoire est loin d’être achevée. Son ombre adore rôder près de moi dès qu’il en a l’occasion. Une vraie plaie ce type. Et comme je l’ai préalablement mentionné, il reste une menace certaine. Son amour pour moi est si puissant qu’il pourrait me faire mal.


  Il est déjà plus de minuit et mon esprit est ailleurs. Loin dans les ténèbres. Là, où j’ai pour habitude de me réfugier quand tout part en vrille dans ma vie. Mon stand de tir approprié pour l’occasion. Quand je ne tire pas pour m’entraîner, je tire pour me défouler.


  Et depuis une heure je me défoule avec un AR15, accompagnée d’une bouteille de vodka à mes côtés. Son tir en rafale me procure une incroyable sensation, de quoi libérer la rage qui me consume. Et accessoirement de Victor. Un ancien indic devenu ami. Un très bon ami. On se comprend tous les deux. Vic’ à la grande gentillesse de me prêter son terrain de jeu pour moi seule et tous les ans depuis quatre ans, à cette date précise du calendrier. C’est un Russe venu se perdre dans le nord de la France depuis une dizaine d’années. Un type à la carrure impressionnante d’un mètre quatre-vingt-quinze tatoué des pieds à la surface de son crâne. Il est très blond à la coupe militaire et aux yeux bleu, à la lèvre épaisse, à la mâchoire carrée et au regard dur et perçant. Un bel homme, mais trop rude pour plaire facilement à la gent féminine. Clairement: il fait peur.


  — Bien joué. T’as tiré partout sauf sur la cible. T’es meilleure quand t’es sobre ma belle. Même excellente, dit-il d’une voix caverneuse.


  Je repose l’arme sur la table devant moi et à reculons je pose ma main contre le mur façon m’a tu vu pour supporter mon corps imprégné d’alcool. Seulement, ce n’est pas un mur sur lequel je prends appui, mais c’est sur la porte battante qui sépare le couloir du stand de tir. N’ayant plus aucun réflexe instinctif, en un instant je me retrouve le cul à terre.


  Aïe.


  Au bout de quelques secondes, j’aperçois la tête de Victor au-dessus de la mienne. Il me sourit de toutes ses dents.


  —Belle gamelle. Allez viens, je t’amène dans ma tanière. Tes frères vont pas tarder à arriver.


  Il attrape ma main et me soulève facilement pour me hisser sur son épaule et me soutenir comme «le porter du pompier».


  Tout ce que je peux voir de là-haut, la tête à l’envers, me donne la gerbe. Les marches d’escalier en béton brut et dégueulasses, ses grosses Rangers Sniper en cuir noires remontées par-dessus son pantalon treillis. Pas classe du tout. On en vient au sol de béton ciré. Nous voilà dans sa tanière. Ultra désinfectée. Vic’ est un maniaque à partir de cette zone. Plutôt hilarant.


  Il se penche en avant pour me jeter sans précaution dans le canapé. Tout à fait son genre.


  —J’aime ta délicatesse, je parviens à dire avec difficulté, tout en serrant mes bras autour de son cou par réflexe.


  —Tu m’as bien regardé? Je suis pas du genre à jouer à la dînette tu vois. Mais promis, je ferai gaffe la prochaine fois, je voudrais pas amocher ce joli p’tit cul.


  J’ai un petit rire nasal.


  —Pourquoi tu m’as jamais baisé?


  —Tu me l’as jamais demandé.


  Ça tombe sous le sens. N’ayant plus de forces dans les bras je relâche mollement ma prise. Il en profite pour disparaître de ma vue et s’écrouler à son tour dans l’autre canapé.


  L’alcool commence à faire son mauvais effet. La pièce tourne autour de moi, alors je me retourne pour m’allonger sur le ventre, la tête posée sur des coussins et déviée sur le côté de façon à pouvoir l’observer. Sur la petite table, il installe son petit labo de nettoyage pour s’appliquer à son passe-temps favori. Les armes à feu.


  —Baise-moi…


  Silence. Il reste concentré sur sa préparation. Puis:


  —Nan, répond-il de manière naturelle en frottant avec un chiffon microfibre la crosse de son joujou favori.


  Je lève un peu la tête juste pour le regarder d’un œil et l’interroger du regard. Il reste concentré sur son 500 S&W Magnum qu’il nettoie — caresse serait le mot juste — avec des gestes précis et doux. Comme s’il n’avait fait que ça de toute sa vie. Puis il jette un regard brillant vers moi, me sourit tendrement.


  —Les loques humaines c’est pas trop mon truc. À ce jeu-là, c’est minimum deux participants et j’aime pas jouer tout seul princesse.


  Il secoue doucement la tête.


  —Regarde-toi… Tu me fais même pas bander!


  Il rit à sa connerie tandis que je grogne et plonge ma tête dans le coussin.


  —Tu ne crois pas qu’il serait tant d’arrêter tes conneries belle gueule? Tous les ans à la même date je te ramasse à la petite cuillère.


  Je ne réponds pas. Pas envie. Puis finalement au bout d’une minute:


  —Désolée Vic', dis-je en levant un tout peu le bas de ma tête pour libérer ma bouche du tissu.


  —Ça va. Tu sais que je serai toujours là pour te supporter. On a un deal toi et moi.


  —Hmm… il m’a souhaitée bon anniversaire.


  —Quoi?


  Je replace ma tête de côté et lui répète ma phrase.


  —Qui ça? Sylvain?


  Je secoue la tête.


  —Le Marseillais. C’est un connard. Un salopard. Et j’ignore comment il l’a su, ça me fout en rogne. C’est à cause de lui si je suis comme ça. Je le déteste…


  —Je crois pas non, t’es toujours comme ça. Sinon, je peux t’être utile? J’ai juste à faire «bouh!» et il te fichera la paix.


  Je rigole et m’empresse de lui dire que c’est un flic de la crim'. Qui plus est: un commandant. Il hausse les épaules, prétendant avoir connu pire.


  Il m’a pas mal aidé sur des affaires et pour l’avoir vu à l’œuvre, je le crois sans broncher.


  Le bruit d’une sonnette fatiguée retentit dans tout l’appartement.


  —T’es frères sont en bas. J’y vais. Reste sage.


  Je grogne et…


  


  … Et en ouvrant les yeux, j’aperçois les frangins, la mine déconfite. Leur regard aussi vert que le mien. Leurs traits semblables aux miens. Je vais avoir droit à leurs câlins fraternels toute la nuit. Puis un petit-déj’ de princesse à mon réveil. Et une leçon de morale interminable sur la vie dégradante que je mène en dehors d’une intelligence exceptionnelle et exemplaire. Une énigme déroutante pour mon entourage.


  —Salut Sister, me murmure doucement Derek dans l’oreille, sa main caressant mes cheveux. Et si on rentrait à la maison.


  —Je veux pas être toute seule cette nuit. Elles sont toujours là les images Derek, pourquoi elles ne me laissent pas tranquilles? Pourquoi j’y arrive pas…


  Il colle son front contre le mien. Je sens une mèche de ses cheveux me chatouiller le visage.


  —J’en sais rien Anna… Et je ne suis pas sûr que ça ira mieux avec le temps. C’est dur pour tout le monde, crois-moi. On ne pourra jamais oublier cette date, mais on peut la supporter ensemble.


  —Hmm… il va me tuer… je le sais… je le sens Derek. Il va me tuer, Sylvain. Me faire souffrir. Comme il a exécuté papa et maman. Vous allez morfler toi et Arthur parce qu’il va vous appeler juste après. Et vous allez devoir soit le tuer soit le ramener chez lui à l’institut. Encore bien vivant et satisfait de sa barbarie. Je suis désolée les frangins. Tellement désolée. Il aurait dû me tuer avec eux…


  —Pleure pas. Arrête… arrête de penser à ça petite sœur. Il est enfermé, il ne peut pas te faire de mal. Et on est là. On te protégera tout le temps. T’entends?


  Il tourne son visage vers Arthur qui semble aussi désespéré que moi. Derek est le plus fort, il l’a toujours était.


  —Je vais la porter jusqu’à ma voiture. Tu prends la sienne et on se rejoint chez moi.


  Voilà. Les derniers mots enregistrés dans ma mémoire avant de sombrer pour de bon dans les méandres de mes souvenirs les plus sombres.


  Tout ira mieux dans quelques jours.


  Chaque année, depuis quatre ans, cette même phrase résonne inlassablement dans ma tête. Les gens ne peuvent pas comprendre à quel point c’est stressant d’essayer d’expliquer ce qui se passe dans votre tête quand vous-même, vous ne comprenez pas. Si mes proches savaient ce qui se découle dans la mienne à un certain moment de nos échanges, je pense qu’ils partiraient en courant.


  Je m’adapte avec moi-même…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Les souffrances les plus douloureuses


  sont celles qui n’ont jamais été expliquées…


  


  Mercredi 9 juin 2027


  Comme d’habitude, à cette date, il m’a fallu une journée pour me remettre de ma soirée spéciale deuil. Il est temps de repartir au travail et d’élucider cette affaire. Ayant appris le retour de madame Jacob à son domicile après une virée à l’hôpital où elle était censée demeurer pour l’instant, je suis de nouveau dans le lotissement afin d’avoir une grande discussion avec elle. Étant donné ses séquelles «non graves», elle a pu rentrer chez elle sous la surveillance de son fils et d’une aide-soignante à domicile. Je profite donc de l’absence de son fils pour lui rendre une petite visite.


  À la porte, je tombe directement sur un visage inconnu. Une grande brune pas plus âgée que moi et à l’allure masculine. Elle se présente comme l’aide-soignante embauchée par Samuel Jacob dans le but d’aider sa mère au quotidien, et aussi lorsque monsieur ne peut pas se rendre disponible. Une aubaine pour moi. J’ai juste à lui présenter ma carte de consultante, de lui parler de l’affaire en court et le tour est joué. Elle me laisse entrer, un grand sourire aux lèvres.


  Tout en avançant et en lui tournant le dos, je lui explique rapidement que je connais les lieux ainsi que madame Jacob pour lui avoir déjà parlé. J’évite le passage m’impliquant dans sa récente défaillance. Elle n’a pas besoin d’être au fait de ce détail.


  Devant moi, j’aperçois une vieille dame triste et sans vie. Ce n’est plus la Céleste Jacob pleine de vivacité. Elle est ni plus ni moi devenue un fantôme errant. Sans m’attendrir plus qu’il ne le faut — l’enquête avant tout —, je m’avance vers ce corps inerte au regard absent. Je lui fais face un instant et m’agenouille à son niveau.


  —Madame Jacob? Vous vous souvenez de moi?


  Son visage se tourne légèrement. Au début je ne saisis pas, puis fixant ses yeux, je m’aperçois qu’ils ne sont pas pareils. L’aide-soignante remarque ma gêne.


  —Elle a perdu l’usage de son œil droit, intervient-elle. Mais allez-y, vous pouvez lui parler, elle comprend parfaitement ce que vous lui dites. En revanche, vous n’aurez pas le même résultat de sa part.


  Bien. On y va. Allons droit au but si elle me comprend.


  —Madame Jacob. J’ai besoin de savoir si votre fils a une relation intime avec Agathe Collins. Le saviez-vous? Pouvez-vous me le confirmer?


  Elle me sourit. Son attitude presque passive me renvoie à l’image de mon frère Sylvain lorsque je lui rends visite. Elle est avec nous sans vraiment l’être. L’interrogatoire risque de se révéler difficile. De même que son corps ne réagit pas du tout. Et essayer de cerner ses mimiques ou son comportement quand je lui pose des questions s’avère impossible.


  D’un coup, son visage se lève, elle fixe le plafond. Je l’imite cherchant à comprendre. Peut-être essaie-t-elle de me dire que son fils est là-haut?


  —Il est sorti. Votre fils est sorti, il n’est pas là-haut. Je l’ai vu partir il y a cinq bonnes minutes.


  Des petits gémissements sortent d’entre ses lèvres, le regard cette fois vissé vers le couloir. Puis il revient vers le plafond.


  —Vous voulez me montrer quelque chose? C’est ça? Je dois découvrir ce qu’il se passe là-haut?


  —Voir… souffle-t-elle à peine avant de me fixer de son œil valide. Voir…


  Sans me faire prier, je monte à l’étage et je ne cherche pas plus loin que sa chambre. La première pièce du couloir, juste en haut des escaliers, que j’ai d’abord ouverte. Je veux la voir en premier temps. Étrangement, l’ambiance embaumée d’un parfum fin et vieillot, est à l’opposé du reste de la maison. Ici on imagine très bien une dame de son âge y vivre. Les meubles sont anciens et rustiques ainsi que le papier peint à grosses fleurs colorées sur les murs. Rapidement, j’en fais le tour. J’ouvre les tiroirs des tables de nuit posées de chaque côté du lit. Des babioles, rien que des babioles. Des médicaments aussi. Puis je passe à la commode. Et enfin à l’armoire de vêtements. Rien d’intéressant non plus. Il me faut quelque chose, n’importe quoi. Un détail, une connerie qui pourrait m’amener sur autre chose. C’est elle qui m’a demandé de monter. Donc, je dois trouver ce qui l’a incitée à le faire.


  Je prends le temps d’analyser le lit face à moi. Une grosse couette recouvre des oreillers et le matelas. Je caresse le pourtour tout en me déplaçant lentement. Jusqu’au côté droit. Il est temps de me mettre dans la peau de Céleste. Entrer dans sa tête. Me focaliser sur les habitudes d’une personne âgée et seule. Alors je décide de m’y installer confortablement sur le dos, les bras lâchés le long de mon corps. Je fixe d’abord le plafond, puis ferme les yeux afin de trouver la concentration nécessaire.


  —Pourquoi m’as-tu amené ici Céleste…


  Si j’étais elle, une femme avec un enfant, et délaissée par un homme volatile. Sans mari depuis des années et lâchement abandonnée. À qui pourrais-je confier ma vie? Quelles pratiques resteraient ancrées au fur et à mesure des années de solitude?


  Je glisse ma main sous le matelas, tâtonne à la recherche de quelque chose. Et soudain une pointe dure me taille l’index. J’ouvre subitement les yeux et me penche sur le côté pour le soulever. Mais je ne vois rien à part un ancien sommier à ressorts. Je me décale un peu plus, soulève davantage le matelas, et là, bingo! Une vieille boîte en fer de couleur rouge orangé. Elle est longue et cabossée de partout.


  Je l’attrape du bout des doigts tout en m’asseyant en tailleur. Je l’observe de tous les côtés pour m’apercevoir qu’il s’agit d’un étui à crayons. Le fait de le secouer me le confirme. Et en l’ouvrant précautionneusement, deux simples stylos, un noir et un bleu, ainsi qu’une alliance, en tombent sur la couverture blanche du lit. C’est tout.


  Pourquoi?


  Agitée comme une puce et, disons le: déçue face à ma pauvre découverte, je décide sur un coup de tête de renverser le matelas et de tout balancer à travers la pièce. Coussins, couvertures, draps…


  Au bout du lit, mes mains agrippent le bois du sommier pour l’attirer vers moi, et c’est là qu’un tout petit bruit sourd me fige sur place. Je ne bouge plus tout en analysant l’étendue des dégâts.


  Pourquoi faut-il toujours que je sème la pagaille partout où je me trouve? Dingue!


  Je me ressaisis face à cette euphorie soudaine pour plonger tête baissée sous le sommier… Un objet carré trône en plein milieu du lit, aussi je tends le bras pour l’attraper du bout des doigts, je galère, et trouve la force pour allonger mon corps et enfin le ramener à moi.


  Un journal!


  Je me relève, pars m’asseoir sur le bord du lit sans jamais quitter des yeux le trésor que je tiens entre les mains. Puis au moment de l’ouvrir, une petite hésitation sème la pagaille dans mon esprit. Toute son intimité se trouve dans ce carnet. C’est comme si j’entrais dans sa vie privée sans y avoir été invitée…


  Je hausse les épaules.


  —Et puis merde!


  Après tout, c’est elle qui m’a demandé de monter. Et il s’agit d’un meurtre à élucider. Donc si je suis ici, avec dans les mains la preuve pouvant résoudre cette affaire, allons-y.


  Je l’ouvre à la première page et grande déception. Je ne vois rien. Aucune écriture. Il est vide. Alors je le feuillette du début à la fin et des mots apparaissent enfin. Il semble écrit à partir de la dernière page pour revenir vers le début. Une seule page est à peine entamée…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Me revoilà. Enfin bref. En tout cas, nous allons avoir une longue conversation à ce sujet. Parce que je ne peux pas l’imaginer avoir fait ce que je crois avoir vu. Non, ce n’est pas possible. Son âme n’est pas aussi sordide, je ne peux pas l’imaginer.


  La nuit est horrible. Je ne fais que pleurer. Je n’arrive pas à me retenir en t’écrivant ces quelques mots et j’éclate en sanglots à plusieurs reprises me rappelant une grande partie de ma vie qui n’a été que douleur. Je veux en finir avec tout ça.


  Si seulement je pouvais effacer la haine qu’on m’a infligée. Je voudrais la paix avec elle. Je pense que ce serait merveilleux de vivre ça. Peut-être que je pourrais mettre fin à ce cycle infernal, le temps est venu pour ça. Cependant, je ne peux pas l’abandonner. Je suis la seule personne qui puisse l’aider à survivre dans cette vie sordide. Depuis toujours j’ai répondu présente.


  Bon, je vais te laisser. Te parler m’a fait un bien fou et je commence à m’endormir. Maintenant, je me sens un peu apaiser pour passer une bonne nuit.


  


  À demain cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  La culpabilité est un affligeant pouvoir.


  Vous pouvez essayer de lui tourner le dos,


  mais c’est alors qu’il se glisse derrière vous


  et vous mange…


  Emily Thorne


  


  OK. Dans le carnet il n’y a pas grand-chose, il faut encore chercher. Il y en a forcément un autre caché quelque part, puisque dans celui-ci on peut y lire la suite d’une histoire. Je dois le retrouver.


  Puis un gros problème se faufile à l’horizon. Je ne peux pas exploiter ces notes. Il n’y a aucun prénom. Pas l’ombre d’un indice. Car n’importe qui aurait pu écrire ces quelques mots. Et qui peut me prouver qu’il s’agit bien de l’écriture de Céleste Jacob? Quelqu’un d’autre dans le quartier aurait pu les rédiger et les lui transmettre suite au meurtre. Un besoin viscéral de cacher des preuves accablantes. Les voisins sont tous très proches. Seulement, je n’en trouve aucun dans cette pièce. Vraiment étrange comme situation…


  


  Sans attendre une minute, car le temps presse et le retour de son fils d’une seconde à l’autre pourrait tout remettre en cause, je descends rapidement les marches de l’escalier avec le carnet dans ma main. Je tiens une véritable piste et il n’est pas question de la laisser filer.


  Devant elle, de nouveau accroupie, je l’ouvre et lui montre ce que j’ai trouvé. Je le lis à voix haute sous le regard curieux de l’aide-soignante assise sur le canapé, à ses côtés. Mon ton se fait plus menaçant. Je lui explique surtout qu’il manque l’essentiel de l’histoire. Et sans surprise, Céleste contemple encore le plafond.


  —Mon château… dans le nuage… il est sale…


  Quoi?


  —Oui… mais encore…


  Je l’interroge du regard. Rien d’autre ne sort. Sauf des larmes. Elle pleure, les yeux levés en l’air et le corps inerte. La scène pourrait paraître glauque vue d’extérieur. On pourrait croire que le diable en personne a pris possession de son corps. Enfin, je regarde l’aide-soignante. Peut-être à t-elle la traduction de ce langage dans son répertoire.


  —Vous n’aurez rien d’autre de sa part. C’est une aphasie suite au micro AVC qu’elle a subie. Elle est certaine de vous dire quelque chose sauf que la plupart du temps des mots différents sortent de sa bouche sans qu’elle s’en rende compte. Elle va devoir se rendre tous les matins en hospitalisation de jour pour faire de la rééducation. Sinon tout le reste fonctionne très bien chez elle. C’est pour cette raison qu’elle a pu rentrer.


  Je regarde Céleste. Elle s’efforce de me sourire au travers de ses larmes silencieuses, et derechef, son œil droit fixe le plafond.


  —Vole… tout fond… cher… cher…


  —N’insistez pas Céleste. Je vais retourner là-haut et me débrouiller.


  —Ouououou…


  Je suppose qu’elle me dit oui. Puis j’aperçois en elle une tristesse infinie. De sa main elle essaie d’agripper la mienne, doucement, avec fragilité. Elle la serre. J’en fais de même, la rassurant sur ce qu’elle s’apprête à m’avouer.


  —Suffit… asss… sssez, gémit-elle en secouant lentement la tête, le sourire effacé.


  Une fois de plus, je remonte les marches de l’escalier et arpente le couloir de l’étage en scrutant toutes les portes à la recherche d’un détail. Une salle de bain et deux chambres. Rien. La salle de bains est d’une propreté absolue, aucun vêtement ne traîne à terre, le peu de tiroirs sous le lavabo ne révèle aucun indice. Et dans les deux autres pièces, à part un lit aux draps blancs et une armoire pleine de literie, c’est tout ce qu’on y découvre. Et je repense à Céleste Jacob… Comme elle, je contemple le plafond. Je me plonge dans ma bulle, avance à petits pas dans le bruit sourd des craquements du parquet. Et enfin apparaît une sorte de cadre au-dessus de ma tête. Un grenier.


  En revanche, comment l’ouvrir? Je visualise bien la petite fente pour y insérer un crochet, mais où se trouve la barre pour l’ouvrir?


  C’est là que ma mémoire joue son rôle. Je me souviens avoir vu un bâton en bois dans le coin de sa chambre, près de la fenêtre. Aussi je me précipite dans celle-ci, le cœur battant, le regard avide et gagné! il m’attend gentiment à sa place.


  De nouveau sous le panneau de bois, j’enfonce le petit crochet de métal dans la fente et tire de toutes mes forces pour actionner la descente d’un escalier de meunier. De fines particules de poussières volent au-dessus de moi tout en dégageant une odeur poussiéreuse et étouffante. La chaleur extérieure n’aidant pas.


  Tout me paraît tellement facile que je crains la suite des événements. Notamment avec son fils lorsqu’il sera de retour. Je doute qu’il me laisse encore fouiner de cette façon. Alors je monte en peu de temps les marches, la main en avant tout en tâtonnant un peu partout à la recherche d’un interrupteur, mais aucun bouton n’entre en contact avec mes doigts. Seules des toiles d’araignées et une matière étrange, comme une sorte de mousse, me chatouillent la peau. Ce doit être un isolant pour la toiture.


  Désorientée par la noirceur des lieux, j’actionne la lumière de mon téléphone et progresse à quatre pattes sur le plancher douteux avant de me relever. Le toit n’est pas très haut ce qui m’oblige à plier un peu mon dos pour entrer complètement. En revanche, une belle longueur se profile devant moi où je découvre au fur et à mesure beaucoup de cartons et de vieillerie.


  Je prends une minute pour réfléchir. Si Céleste cache quelque chose dans ce grenier, alors ça ne doit pas être rangé bien loin. Elle est âgée et je doute qu’elle s’aventure jusqu’au fond, à parcourir des solives de plancher peu praticables.


  Je regarde sur ma gauche en pointant la lumière sur des antiquités. La faible lumière renvoie une atmosphère brumeuse et très glauque. Une dizaine de très vieilles poupées de porcelaine assise par terre l’une à côté de l’autre, et les yeux grands ouverts me dévisagent sans scrupule. Juste à côté de gros manteaux de fausses fourrures sont accrochés sur un portant à vêtements ainsi que de vieux cartons ouverts contenant des babioles sans importances. Ce n’est pas de ce côté.


  Un demi-tour sur moi-même pour retrouver la même chose. De vieux cartons contenant des antiquités. J’avance d’une dizaine de pas quand une grosse malle fabriquée dans un bois brut m’interpelle. On dirait un coffre à jouets, mais le prénom de Céleste est gravé sur le couvercle. Un petit cadenas emprisonne deux crochets en fer, rouillés par le temps, et m’empêche de l’ouvrir. Je hausse une épaule, pas le moins du monde contrariée. Pas de problème, il est tout petit. Mais avant de procéder à la méthode Macgyver, d’une main je tente malgré tout de lever le couvercle et, surprise, je me retrouve avec celui-ci dans les mains. Si le cadenas présentait une menace pour quiconque essayait de l’ouvrir, les gonds, eux, n’en avaient plus le courage. L’humidité et l’usure se sont occupées de les ronger au fur et à mesure des années.


  Des deux mains, je soulève le panneau de bois pour le renverser côté cadenas dont celui-ci retient encore le tout. Je supprime d’une main les quelques toiles d’araignées à hauteur de mon épaule près de la charpente de la toiture et plonge la lumière à l’intérieur.


  Une véritable boite de pandore.


  Tout y est. Et bien plus encore. La boite de parfum tâchée de sang. Le collier de perles arraché pendant la lutte. Agathe a sûrement confié la valeur de celui-ci pour en avoir pris le temps de s’en occuper. Il y a aussi son téléphone, la coque ouverte en deux. La carte Sim n’y est plus. Et chose incroyable: sous ces objets du délit, je découvre une collection de journaux intimes précieusement cachés.


  J’effleure chaque tranche de chaque carnet, collé entre eux et efficacement rangé. Il y en a au bas mot une bonne trentaine. Waouh! Qui peut avoir autant d’anecdotes à raconter sur sa vie? Et depuis quand?


  —Que cachez-vous de si terrifiant Céleste… vous a-t-on confié tout ça? Ou est-ce simplement votre trésor?


  Curieuse comme une gamine de six ans, je chope un des premiers et regarde la date inscrite sur la page initiale. Deux mille deux. Je le repose et repars à l’autre bout pour attraper le début de la liste. Il me faut le plus récent. Si des aveux sont écrits dans ce carnet, alors je dois lire celui-là avant le reste. C’est parti…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  J’ai tant de choses à te dire ce soir. Des choses affreuses à te confier. Enfin cette nuit. Il est deux heures du matin et je ne trouve pas le sommeil. Ces derniers jours, j’ai peur, je suis si mal et souvent je craque. C’est dur de se taire. Parce que j’ai perdu la tête. Prise d’une folie meurtrière soudaine et d’une rage hystérique quand je l’ai vu la frapper. Postée là devant eux, la scène m’a rappelé d’autres souvenirs enfouis depuis des années. De mauvais souvenirs, ça, c’est sûr! Mais, on les a surmontés toi et moi, pas vrai! Ça oui, j’en ai fait des cauchemars, tu les connais aussi et on est toujours ici dans cette maison. À contempler ce beau jardin fleuri. C’est qui a l’air de me remercier en m’ayant donné de magnifiques fleurs cet enfoiré.


  Tu sais que je n’ai personne à qui me livrer à part toi cher journal. La colère a encore frappé. Mais ça ne suffit pas pour faire taire mes démons. On le sait tous les deux. Toute cette violence, toute cette haine et toute cette indignation n’étaient pas dirigées contre le mari d’Agathe. Pas du tout, je ne le connaissais pas assez et je n’avais aucun ressentiment envers lui au point de le tuer. En fait, chaque coup de couteau que je lui infligeais était pour me venger de mon mari. C’est la seule façon d’expliquer mon acte. J’ai eu l’impression de le prendre au piège quand il m’a lancé un regard des plus diabolique que j’ai jamais vu. C’est quand il m’a dit «dégage d’ici, toi. T’as rien à dire» que le premier coup de couteau s’est retrouvé dans sa poitrine. Il voulait que je me taise. Voilà la réaction identique de la personne qui m’a tant blessée.


  D’ailleurs, c’est assez déroutant de penser qu’elle a subi les pareils supplices que moi. Une voisine. Qui l’aurait cru? Elle me l’a confirmé un jour quand on était plus que toutes les deux. Elle m’a dit avoir des problèmes avec son mari. Je le savais déjà, car j’ai vécu la même vie. Quoique les gens connaissent de vous ce que vous voulez bien leur montrer, parce que je dois avouer que j’ai eu quelques doutes. Je n’ai rien dit, car je suis au courant de ce qu’on traverse dans ces moments-là. On est dans le déni. On se referme. On en parle que si on fait confiance à la personne. Sinon on se tait de peur de se voir juger. Entendre dire qu’on est folle et tout le tintouin. Moi je m’en suis plutôt bien tiré jusqu’à aujourd’hui. Mais la malheureuse m’en a parlé trop tard et voilà ce qui est arrivé. J’aurais pu l’aider différemment. Pauvre petite.


  Est-ce le quartier qui rendrait les hommes aussi monstrueux avec leur femme ou est-ce une pure coïncidence? Non, en réalité c’est ce que vivent beaucoup de femmes dans beaucoup d’autres quartiers comme le nôtre. On ferme les yeux, on ne s’en mêle pas. On défend les faits seulement de loin, virtuellement, de façon à ne pas se sentir totalement impacté. Et ne pas perturber sa petite zone de confort. C’est plus facile. Soit! Il y a tellement de misère dans le monde qu’un seul être ne peut pas se permettre de tout porter sur son dos.


  Et cette bouteille de parfum! Pourquoi a-t-il fallu qu’il aille jusque Agathe? J’ai tout de suite reconnu l’emballage. Il ne pouvait pas s’en empêcher. C’est plus fort que lui. Et Robert qui me disait de surveiller mon fils! Que ce n’était pas digne d’un homme d’agir de cette façon avec une femme. Je ne l’ai pas cru. Je pensais Samuel incapable de tromper Julie, de nous tromper tous. Il est vrai qu’Agathe ressemble davantage à Amélie. Une étrange ressemblance. Seulement, il avait déjà Julie, il aurait pu s’en contenter et être heureux avec elle. Il n’aurait pas bousillé une famille. Quoiqu’elle était déjà en piteux état. Mais tout de même!


  Robert… il voit beaucoup de choses ce Robert. Est-ce qu’il m’a aperçue aussi ce soir-là? J’espère bien que non. Et quand bien même il est assez intelligent pour ne pas s’en mêler et se retrouver dans les embrouilles. C’est qu’il n’aime pas être dérangé dans son petit mondecelui-là!


  Enfin voilà. Pour en revenir à cet homme immonde de Gregory, je n’ai pas pu faire autrement que de l’abattre par surprise. Je ne pensais pas y arriver de cette façon, mais la rage était encore en moi. Je l’ai tué. Puis j’ai essayé de nettoyer les dégâts, mais il saignait beaucoup trop. Je sais, je suis un monstre. À cet instant précis de ma sinistre vie, je souhaiterais pouvoir racheter mes fautes, tu sais.


  Tout ça parce que j’ai revu son visage. Je ne voulais pas l’accepter. Mon mental était tel que la réalité et les songes ne faisaient plus qu’un pour moi. J’en étais à un point ou je ne parvenais plus à faire la différence entre le concret et l’illusion. J’ai ressenti ses mauvais sentiments si profondément dans mon esprit qu’à un certain moment j’étais vraiment convaincu que c’était lui. Mon mari. Encore une fois, les émotions qui me dominent sont le regret et la douleur d’avoir tué. Je ne voulais pas en arriver là, mais je l’ai fait. Il fallait qu’il ressente ma grande souffrance. Cette solitude amère que je contiens depuis toutes ces années. Comme si j’étais ma propre prisonnière. J’ai envie de tout quitter, partir là-haut dans le ciel. Si tu savais comme je jalouse Arnaud de ne plus être parmi nous. Paisible, sans soucis. Pourquoi je ne parviens pas à sortir cet enfoiré de mes pensées? J’essaie de l’oublier, je n’y arrive pas.


  Je repense à ce soir-là. Quand j’ai regardé par la fenêtre devant leur maison et que j’ai vu le mari d’Agathe la rouer de coups, mon sang n’a fait qu’un tour. Je savais que j’allais le tuer. Une fille aussi adorable n’avait pas à subir un tel châtiment. C’est un désastre! J’étais d’abord venu jusque chez eux pour lui rendre son téléphone, qu’elle avait oublié à la maison dans l’après-midi. Elle en aurait sûrement eu besoin avant le lendemain. C’est qu’Agathe aime beaucoup me tenir compagnie et elle est aussi une grande tête en l’air, je n’arrête pas de le lui dire, mais elle en rigole tout le temps. Elle oublie souvent ses affaires partout où elle va. Et maintenant, je comprends pourquoi elle aimait venir se réfugier ici. Au fond, je l’aime beaucoup cette petite.


  De l’autre côté où je les observais, je pouvais voir la baie vitrée ouverte du jardin. Je les entendais même crier. Lui de rage, elle de souffrance. Alors je suis rentrée à la maison, et déterminée plus que jamais, je me suis emparée de mon couteau de boucher préféré dans le tiroir de la cuisine. Je l’ai enfoui dans la poche avant de mon tablier et j’ai marché sur mes derniers pas jusque là-bas sans me retourner. De lourds souvenirs ont réapparu, mais j’essayais de les chasser. En vain.


  Après un regard dans le quartier où tout était d’un calme plat, je suis passée par le petit portillon sur le côté de leur maison. Mon cœur battait la chamade. J’ai bien cru tomber sur les genoux avant de pouvoir atteindre la baie vitrée. Mon vieux corps me lançait des alertes, je ne l’écoutais pas. Je n’en faisais qu’à ma tête.


  Et lorsque je me suis retrouvée juste derrière lui, je l’ai appelé par son prénom pendant que je m’emparais du couteau. Il ne m’a pas entendu. Je l’ai appelé une deuxième fois, il s’est retourné, m’a sorti sa phrase immonde et je l’ai frappé en plein cœur. Jusqu’à ce qu’il tombe. À cet instant, je ne réalisais pas encore. Ce que j’avais fait était sous le coup de la colère, une pulsion. Je n’ai pas réfléchi, cher journal. Je te promets que la situation m’a complètement échappé. Quand je me suis réveillée de cette torpeur, j’ai cherché Agathe des yeux. Je l’ai vue défigurée, pleine de sang. Et j’ai pleuré. Je ne supportais pas de la voir dans un tel état. Je me suis approchée d’elle, lui ai caressé les cheveux. C’était comme si elle était morte, elle ne bougeait pas. Alors j’ai pris son pouls pour m’en assurer et j’ai enfin relâché l’air que je contenais dans mes poumons depuis la minute où je suis entrée chez eux. Elle était vivante. Du coup, je me suis occupée d’elle.


  Sur le moment, je me suis dit qu’elle ne pouvait pas se retrouver en prison pour s’être défendue. C’est moi qui l’ai tuée, pas cette petite. Je serai avec elle pour la soutenir. Tout ce cirque, c’est de la faute de son mari, pas à cause d’elle. Rappelle-toiça: c’est elle la victime dans l’histoire.


  C’est ce que je pensais de tout cœur avant de trouver cet emballage de parfum que je connais très bien. Il traînait vulgairement entre tous les éclats de verre et de vaisselle. L’odeur aussi. Elle imprégnait l’ambiance de ce massacre. Tout était sens dessus dessous dans la maison. Un foutu bordel!


  Le gros problème dans cette histoire c’est que lorsque je suis retournée à la maison et que j’étais prête à appeler la police, Samuel venait juste de sortir du garage par la porte qui mène à l’intérieur de la maison, dans le hall d’entrée. Je suis tombée nez à nez avec lui. Ce qui veut dire qu’au moment où je tuais mon voisin, mon fils était en train de garer sa belle voiture à sa place attitrée. Tu parles d’un hasard!


  Lorsqu’il m’a vue dans cet état, il s’est empressé de s’occuper de moi. Il m’a demandé ce que j’avais fait avec une telle peur dans la voix que j’en ai eu des frissons. C’est quand je lui ai dit que j’avais tué Gregory parce que je ne supportais pas les coups qu’il infligeait à Agathe, qu’il m’a fait taire de suite sans me donner le temps de lui expliquer convenablement la situation. Il ne voulait pas connaître le fin mot de mon récit. Juste savoir si je n’avais pas laissé de traces ou d’empreintes, et si je n’avais touché à rien d’autre pendant qu’il desserrait mes doigts crispés du couteau. Que je n’ai jamais retrouvé d’ailleurs. C’était mon préféré. Enfin, j’ai dit que non. Il m’a nettoyée et m’a aidée à me coucher en me refilant des somnifères. Je ne me suis réveillée que le lendemain à midi. Je crois qu’il avait un peu forcé la dose.


  Mince. Je suis à la dernière page. Je dois changer de cahier en cours de route, tu n’as plus de quoi écrire la suite. Justement, j’en ai acheté un avant-hier, je me doutais que tu allais bientôt t’épuiser. Bon, cette fois je suis arrivée au bout du bout.


  On se revoit de suite au suivant! J’ai encore beaucoup de secrets à t’avouer…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Dans chaque épreuve de la vie,


  certains hommes battent des records.


  D’autres sont battus au prix de leur propre vie…


  


  —Mais, que faites-vous ici? Dégagez! Vous êtes dans une propriété privée et vous n’êtes même pas flic!


  Je relève vivement la tête. Merde. Le fils est de retour, je ne l’ai pas entendu monter, trop absorbée par ma lecture. Levant les yeux au ciel, je me dis que je n’ai pas besoin d’être flic en ce qui me concerne.


  Discrètement, j’enfouis le carnet — dans lequel une partie est confessée — sous mon Tee-shirt derrière mon dos et me redresse. Je garde mon calme, le regard impénétrable et sans la moindre émotion.


  —Samuel. Je pense qu’il est temps de tout avouer maintenant.


  —Avouer quoi?


  —Le meurtre de Gregory Collins. Il a fallu perdre totalement le contrôle pour réussir à le tuer de sang-froid. Qu’en dites-vous?


  —Mais vous êtes malade ma parole! Vous osez entrer chez les gens sans permission et vous les accusés sans preuve? Ça vous arrive souvent? Je n’ai rien à voir avec tout ça.


  —Je pense que si.


  —Dégagez. Ou vous allez le regretter.


  Je lève les sourcils et par habitude je pose ma main sur la crosse de mon Sig Sauer qui se trouve dans l’étui en cuir, accroché à la ceinture de mon jean.


  —Qu’est-ce que vous faites? s’inquiète-t-il en fixant l’arme.


  —Je me protège de vous. Je ne suis peut-être plus flic, mais je l’ai été. Je sais me défendre Samuel.


  —Oh, oh! Attendez. Je ne suis pas un fou furieux. Il n’y a même pas d’arme ici.


  Une arme à feu, je pourrais jurer que non. En revanche, une arme blanche…


  —Oh, si, il y en a une. Elle a tué votre voisin et vous allez me dire où vous l’avez planquée.


  Il attrape son téléphone et compose un numéro. Il joue à quoi cet abruti? Il appelle la police?


  —Vous faites quoi là? Dites-moi où se trouve le couteau de boucher qui a tué Gregory Co…


  —Taisez-vous! Fermez-la, nom de Dieu! Vous n’avez aucune preuve alors dégagez. J’appelle mon oncle, il va s’occuper de vous. Je vous préviens, c’est pas un tendre. Ma mère et moi n’avons rien à voir avec cet enfoiré! Vous comprenez bordel de merde!


  Il a dû tomber sur la messagerie parce qu’il range vite fait son téléphone en maugréant.


  — Fais chier!


  —Vous? Peut-être un petit peu. Mais votre mère Samuel?


  Cette fois, fou de rage, il attrape un long morceau de bois tout desséché et échoué sur le bas-côté pour le dresser devant moi.


  —Ma mère n’a rien fait. Alors Dé-ga-gez, crache-t-il les yeux fous.


  Je reste persuadée qu’il n’osera pas frapper. C’est un grand sentimental ce type. Sa posture hésitante n’est même pas crédible. Alors en prenant un gros risque face à un homme armé d’une vieille épée en bois, je prends le temps de m’asseoir tranquillement et lentement en tailleur sans le quitter des yeux. Puis je sors le journal intime sur lequel une ancienne date est inscrite et l’ouvre à la dernière page.


  – Qu’est-ce que vous faites? Je vous préviens ça va mal finir.


  Je commence ma lecture, ma main toujours en contact avec mon arme. Prendre des risques avec précaution.


  —Arrêtez. Arrêtez bordel!


  Je continue. Je lis lentement et d’une voix douce. Une première page, une deuxième. Et c’est là qu’il se laisse tomber sur les genoux, la tête baissée. Prenant tout à coup conscience de la situation, de cette impossibilité à faire marche arrière, ses mains cachent son visage et le corps de ce grand gaillard, auparavant fort et insolent, se met à trembler. Il pleure de toute son âme. Il pleure les sacrifices de sa pauvre mère dans des sanglots interminables.


  —Je vous en prie… arrêtez…


  Je referme le carnet et le pose devant moi. Puis dans ma lancée, j’en attrape un au hasard et continue ma lecture. Ne rien lâcher. Il doit comprendre que malgré l’amour qu’elle lui voue, sa pauvre mère est en réalité une meurtrière. La partie est terminée. Ils ont perdu.


  Seulement, plus j’avance dans ma lecture et plus le visage de Samuel Jacob se détache de ses mains pour me fixer, les yeux écarquillés. Un autre secret bien enfoui depuis des années a décidé de sortir de sa tombe sans crier gare. Je n’en reviens pas. Deux affaires d’homicides élucidées dans le même temps. Ce n’est jamais arrivé dans ma carrière de flic…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Ça y est. Je l’ai fait. Oui, je l’ai fait. Nom de Dieu, je l’ai fait! c’est terminé, Arnaud est mort. Ç’a été rapide. Quand je l’ai vu s’agenouiller devant moi, tout ce dont je me souviens c’est de lui avoir dit tout bas et avec le sourire: bon voyage en enfer. Je me sentais prise au piège, sa mort était imminente. Impossible de faire marche arrière. Au fond de moi, au moment où il est tombé, je ne voulais plus. J’étais perturbée. Je suis pas mal perturbée depuis longtemps. Après tout ce que j’ai vécu, je suis confuse. Ma vie a été tout sauf paisible et tu t’en souviens aussi bien que moi. C’était un mari autoritaire qui me tourmentait et me maltraitait.


  En fait, je l’ai servi comme tous les midis avant de retourner à la cuisine. J’étais en panique et je me suis dit que j’avais peut-être mis la dose de trop. Au magasin ils n’avaient que des bidons de cinq litres. Cinq litres! J’ai d’abord versé un verre, puis je me suis dit qu’il allait juste être malade avec si peu. Alors j’en ai versé un deuxième. J’étais perplexe. S’il ne mourait pas, j’étais foutue. Finalement, j’ai versé le bidon entier. Un peu dans sa bouteille de vin et beaucoup dans le ragoût. Il n’a rien senti ce con. Il était trop bourré pour sentir quoi que ce soit. Quoique j’ai cuisiné une marmite pour un régiment. Là aussi, je me suis dit qu’il se prendrait sûrement une deuxième plâtrée, c’est son plat favori. Mais non, il n’a pas eu le temps. Je ne pensais pas qu’en à peine dix minutes la mort au rat aurait ravagé l’intérieur d’un homme qui l’était déjà. Ravagé. Il l’était ça oui. Il l’était. Il ne l’est plus. Terminé.


  Et non seulement je l’ai tué, mais je lui ai aussi craché dessus en allant le chercher bien profond dans ma gorge. Trois fois. Et puis quand j’ai fait demi-tour pour me préparer à aller chercher mon petit prince Samuel à l’école, j’ai pensé que ce n’était pas suffisant. Il me restait un bon trois quarts d’heure devant moi. Oui, trois quarts d’heure pour camoufler les bleus avec une tonne de maquillage. Principalement du fond de teint foncé et couvrant, de l’ombre à paupière noir intense et du rouge à lèvre bien rouge. Une belle pute quoi. Comme par hasard, il ne s’offusquait pas du prix dépensé dans de la peinture pour visage. Soit. Il n’avait pas assez souffert de la même manière qu’on a souffert Samuel et moi. Alors je suis partie dans la cuisine, j’ai attrapé le couteau de boucher, celui que je préfère quand je cuisine, je suis retournée sur mes pas et… non je n’ai pas pu le découper en morceaux. Non pas parce que j’avais pitié de lui, mais parce que je ne voulais pas m’épuiser et me salir pour une pourriture pareille. Il n’en était pas digne. Donc je l’ai juste poignardé en plein cœur. Une fois, deux fois puis au bout du trentième coup, je crois, à peu près, je commençais à m’essouffler. La rage avait peu à peu quitté mon esprit torturé en réalisant que je l’avais tout de même bien amoché. Je me suis relevée et j’ai remarqué une sorte de grosse bouillie rouge mêlant sa chair et son sang. Sans le vouloir, je l’avais charcuté. Je l’ai fixé. J’ai évalué les dégâts autour de lui et j’ai soufflé fort en m’essuyant le front et en dégageant ma mèche de cheveux rebelle avec le dos de ma main. Et comme j’ai utilisé ma main qui tenait le couteau, je m’en suis mis partout sur le visage et les cheveux. C’est bien ma veine. Finalement, j’allais devoir m’épuiser une dernière fois pour lui. Il y avait beaucoup de sang à nettoyer sur le carrelage de la salle à manger. C’était vraiment écœurant. Et en fait, à la place de vomir de dégoût sur ce qui restait de son torse, j’ai ri, le souffle court. J’ai tellement ri que je me suis fait pipi dessus. Encore des dégâts à nettoyer. Je suis souillée de partout finalement. Mais ça fait moins mal que de prendre des coups. Et ensuite, j’ai pleuré. Je ne peux pas dire que c’était de la peine, non. En fait, j’ai pleuré de joie. De bonheur. Il est mort. Et j’ai nettoyé le couteau. Je l’ai remis à sa place habituelle pour préparer le dîner de ce soir. C’est mon couteau préféré. Arnaud l’avait aiguisé avant-hier et je le regardais faire sans oser rien dire, en rangeant la vaisselle propre comme d’habitude. Il me regardait aussi l’air de dire: regarde ce qui t’attend si tu me désobéis. Effectivement, il était bien aiguisé. J’ignore ce qu’il aurait fait, mais un jour ou l’autre ça se serait très mal passé pour Samuel et moi. Il fallait agir rapidement.


  Juste après j’ai enveloppé son corps dans le grand tapis de l’entrée. Un roulé-boulé et, hop! La charogne avait disparu. De toute façon, il est moche ce truc tout gris et informe. Je l’ai jamais aimé. Que je le nettoie ou que je le regarde, je me dis chaque fois qu’il est le reflet de ma vie. Déglinguée. Si on le gardait, c’était uniquement pour satisfaire mon salopard de mari.


  Et puis j’ai appelé l’école de Samuel, leur demandant de le garder une heure en garderie faute d’un petit imprévu de dernière minute. Je devais effacer toute marque de sa destruction avant le retour de mon petit prince.


  


  À demain cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Plus de coups. Mes côtes vont pouvoir se reconsolider, ma lèvre fendue en deux va enfin pouvoir guérir et mon œil droit, bah, il s’ouvrira de nouveau entièrement pour ne plus jamais se refermer contre sa volonté. Je vais l’enterrer ce salopard. Lui trouver une place bien pourrie là où il se décomposera seul. Quand bien même il n’avait pas de famille ni d’amis. Tout le monde le détestait. Ma famille en premier. Il va être au fond du jardin sur la gauche. J’ai demandé à René s’il pouvait me fabriquer une sorte de dalle en béton à cet endroit pour y poser les poubelles ménagères. Il vient demain après-midi avec tout le matos comme il m’a dit. L’idée s’est développée dans ma tête en regardant le jardin. Je me suis dit: qu’il pourrisse avec les ordures, tiens! C’est ce qu’il vaut. Un tas d’ordures. René ne sait rien évidemment. Il ne pose pas de questions René. Jamais. Il est comme ça, c’est un bourru. Chacun sa merde, il dit tout le temps. Dans ma famille, chacun s’occupe de ses affaires. Arnaud n’a pas de famille, de ce côté c’est réglé. Ses parents sont morts dans un accident de voiture quand il avait vingt-deux ans, il était fils unique. Pas d’oncles ni de tantes proches. Parfait. Pour moi.


  Et dire qu’on semblait former une famille tout à fait normale aux yeux de ses collègues de beuverie. Non, en fait, de tout le monde. On ne faisait jamais rien de particulier. On ne se disputait pas hors de la maison. En même temps, je ne me faisais pas remarquer à l’extérieur puisque je ne sortais pratiquement pas. Et puis René a beau être mon grand frère, on ne raconte pas ces choses-là. On les garde pour soi. J’emporterai ce secret jusque dans ma tombe. Après tout, c’est à cause de cette pourriture si j’ai lentement mais sûrement sombré dans une profonde dépression. Rappelle-toi bien ça: je suis la victime dans l’histoire. Je ne voulais pas qu’il meure. Je voulais qu’il nous laisse partir. J’avais peur. Je ne voyais pas d’issue. Alors c’est lui que j’ai fait partir. Pas très loin certes, mais comme on dit pas de bras pas de chocolat. En l’occurrence, pour lui, pas de bras, pas de quoi jouir par la force. Bah oui, il est mort. Il ne peut plus se régaler de ses coups sur mon corps. Je raconte n’importe quoi. Voilà où j’en suis pour l’instant. Dans le flou total à balancer des conneries.


  Je m’en vais l’enterrer. Je me suis dit que la nuit serait le meilleur moment. Il est vingt-trois heures, mon petit prince est dans les bras de Morphée bien au chaud dans son lit et la pleine lune est jolie ce soir. Elle va me tenir compagnie pendant que je creuse et que je traîne son corps jusqu’à sa tombe. C’est qu’il n’est pas léger-léger ce con. Quoique je me suis trouvé une force surhumaine depuis que je l’ai tué. Comme on dit: quand on veut, on peut! Je l’ai rangé dans le grand et profond placard du garage, là où normalement il range tous ses trophées de pêche et de chasse. Une belle connerie aussi ces babioles! Il s’amusait bien à me narguer de ses passions pendant que je devais rester enfermée ici pour me cacher. Des bleus sur le visage, enfin partout, ce n’est pas très présentable. Donc j’ai tout viré et je les ai jetés dans un sac poubelle. Vingt-sept en tout. On peut dire qu’il s’est éclaté l’enfoiré. S’il y a encore de la place dans son trou, je lui en ferai cadeau. Un dernier geste gentil pour lui…


  Et puis non. Ça partira au ramassage des poubelles de vendredi.


  


  À demain cher journal.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Celui qui contrôle la peur des gens


  devient le maître de leurs âmes…


  Nicolas Machiavel


  


  J’ai découvert le secret du journal pendant la fouille ainsi que les perles et tout le reste. Mais Samuel me cache encore quelque chose. Il contemple la boîte de parfum comme si elle lui était précieuse. Il donne l’impression d’un être totalement abattu par la vie.


  —Samuel?


  —Elle m’avait certifié avoir tout jeté aux ordures. Le collier, le téléphone, l’emballage… Elle n’est pas croyable… J’ai le sentiment qu’Agathe compte énormément pour ma mère. Elle se voyait sûrement lui rendre ses affaires après tout ce raffut.


  —Quelles étaient vos relations avec Agathe Collins?


  Son regard se perd encore pendant une minute avant de revenir vers moi.


  —Que voulez-vous dire? Je ne comprends pas…


  —Je vous en prie, ne jouez pas à ça avec moi. Surtout maintenant. Agathe est une belle femme. Elle était souvent seule chez elle…


  Il hausse brièvement les épaules.


  —C’était la voisine de ma mère, elles se retrouvaient régulièrement pour boire un café ensemble ce qui présume que je la voyais tout autant lorsque je venais ici. Mais je ne vois pas ce qui…


  —Pas à moi.


  Il me fixe un instant, les yeux brillants, prêts à tout déballer. Mais son regard prend de nouveau possession de ce qu’il tient entre ses mains. Je m’attends à ce qu’il proteste et qu’il se ferme totalement, puis:


  —Je l’aimais tellement. C’était la femme de ma vie, vous savez. La seule. L’unique. (il plonge son nez dans l’emballage de parfum) cette odeur, c’est elle. Mon Amélie. Ma douce Amélie.


  Encore une autre nana dans son palmarès…


  —Alors ce n’est pas Agathe votre grand amour.


  Le regard ancré sur l’emballage, il secoue doucement la tête en pinçant les lèvres.


  —Non.


  —Expliquez-moi.


  —Amélie est morte d’un cancer du sein il y a deux ans. Elle m’a soufflé son dernier motd’amour dans mes bras. Ad vitam æternam. Et tous les jours je vis avec cette image dans ma tête… Elle est son portrait craché. La première fois où je l’ai vu ici, chez ma mère, j’ai cru apercevoir Amélie devant moi. Et depuis ce jour, je n’ai pas cessé d’y penser. D’une des fenêtres, là-haut, je l’espionnais dans son jardin. Ou je trouvais un prétexte pour passer en coup de vent quand elles prenaient leur pause café dans la véranda. Elle avait toujours l’air triste, contrairement à Amélie. Donc, j’ai décidé de la rendre heureuse. La voir sourire et rire. Revoir l’étincelle du bonheur chez ma douce. La voir revivre.


  Donc, imaginer sa douce Amélie bien vivante dans le corps de sa voisine. Intéressant…


  —Pour qu’elle tombe directement dans vos bras et ainsi vivre à nouveau votre grand amour là où il s’est arrêté?


  Il hoche la tête.


  —Ce n’est pas elle que vous aimez Samuel. C’est son physique. Une illusion. Et vous voyiez Amélie, mais avec l’esprit d’Agathe Collins. Alors pour vous elle devait lui ressembler aussi bien physiquement que mentalement. Être heureuse. Avoir la joie de vivre.


  —Au début, oui. Mais les sentiments sont apparus. Je crois que je l’aime.


  —Vous croyez?


  D’un coup le sol du grenier tremble légèrement lorsque la porte d’entrée s’ouvre au même moment et se referme dans un fracas.


  —Je suis là, chéri! entend-on crier d’une voix fluette.


  Samuel, en panique, me fait comprendre qu’il ne veut pas voir sa petite-amie monter ici et tout découvrir. Alors nous descendons les marches chacun notre tour avant de tomber nez à nez avec l’autre ressemblance de sa douce.


  —Bonjour! L’infirmière en bas m’a dit que je vous trouverai à l’étage.


  La petite-amie s’est empressée de se suspendre à son bras comme une moule s’accroche à son rocher. Pathétique et tellement faux.


  Sa ressemblance avec Agathe me frappe. Dire qu’elles sont identiques serait exagéré, mais elles ont ce quelque chose au niveau de leur physionomie qui les rendrait presque semblables. Du moins, avec la photo version non souillée par les coups que m’a transmise Judith Hardouin. Elle tenait à ce que je me rende compte de la différence. Voir à quel point les coups l’avaient défigurée. Elles ont toutes les deux la même coupe de cheveux. Un long carré à la crinière brune jusqu’aux épaules et une mèche sur le front. Les yeux marrons tirant vers le vert, un visage fin aux traits délicats, une peau claire, une bouche pulpeuse et le sourire est à s’y méprendre.


  Et cette odeur! Elle me rappelle quelque chose. Les Morel n’ont pas menti.


  —Votre parfum. Il sent très bon!


  —Oh! Merci. C’est un cadeau de Samuel. Il en est tellement dingue qu’il remplace immédiatement chaque flacon vide par un nouveau. N’est-ce pas chéri?


  —Et quelle est la marque de ce parfum? J’aimerais beaucoup le tester.


  —La vie est belle de Lancôme, intervient la petite amie fière de son homme.


  —Je vois…


  Décidément cette Amélie est partout autour de lui. J’ai comme l’impression qu’il garde à ses côtés chaque femme ressemblant à sa douce puisqu’elle fait toujours partie du décor. Combien lui en faut-il exactement? Et Agathe Collins dans tout ça? Il se dit qu’elle pourrait se retrouver en prison pour le restant de sa vie? Qu’il est préférable de ne pas rompre avec l’autre sosie?


  —Bien. Laissez-moi vous raccompagner jusqu’à la porte. On va devoir partir…


  —Je ne peux pas Samuel, navrée. Je dois savoir ce qu’il s’est passé ce soir-là ou mon enquête ne servirait à rien. Je dois également prévenir la brigade criminelle, vous ne pouvez pas bouger d’ici.


  Son teint devient livide. Il espérait quoi au juste de ma part?


  —Écoutez… Nous sommes invités à un dîner d’affaires, nous devons partir dans un quart d’heure à peine et… j’espérais parler à ma mère ce soir. Être seul avec elle. Je vous propose de reprendre demain. Nous ne sommes plus à un jour près au vu des circonstances n’est-ce pas? Je vous en prie, madame Jones. Elle n’est plus que l’ombre d’elle-même.


  Il n’a pas tort. Mais ce serait manquer à mes fonctions. Il y a tout de même une innocente en jeu. Ainsi que ma réputation.


  —Vous êtes complice Samuel. Vous avez dissimulé le meurtre en aidant votre mère. Ceci dit, rien ne le prouve pour l’instant. Mais je ne peux pas l’écarter.


  —Que se passe-t-il? demande la petite-amie complètement paumée.


  —Rien d’important qui puisse nous retarder poussin. Madame Jones me demandait quelques infos sur le passé de ma mère. Cela peut attendre demain matin n’est-ce pas?


  Poussin. Et il croit aimer la voisine de sa mère! Aucune réaction non plus sur la complicité de meurtre. Il ne s’en fait pas plus que ça. Il n’espère tout de même pas me filer entre les doigts?


  Je regarde la petite-amie.


  —Pourriez-vous nous attendre en bas? J’ai encore quelques questions confidentielles à poser à monsieur Jacob.


  Il aspire brièvement, légèrement agacé et se sentant pris au piège. Celle-ci l’interroge du regard. Il n’ose pas la regarder, car il comprend qu’ils ne sortiront pas d’ici et qu’ils n’iront pas à ce foutu dîner d’affaires.


  —Samuel. Chéri… tout va bien?


  —Tout va bien. Ne t’en mêle pas. S’il te plaît… ne t’en mêle pas. Merde!


  —Euh… d’accord. Très bien. Je vais aller voir comment va ta mère.


  En voilà une qui risque de passer une sale soirée. La tête baissée vers ses chaussures, Samuel Jacob ne bouge pas alors que la petite-amie descend les marches sans le quitter des yeux. Et je suis certaine que si ma main n’était pas posée sur mon arme, il n’hésiterait pas à répliquer.


  —Où est le couteau de boucher?


  —Je m’en suis débarrassé. Vous ne le retrouverez pas.


  Malin le type.


  —Je vois. Bien, je veux d’abord votre témoignage. J’en ai besoin pour mon enquête. Ensuite j’appellerai les flics pour qu’ils s’occupent du reste. C’est terminé maintenant et vous le savez.


  Après un long silence, il hoche la tête pour confirmer.


  —Je suppose que je n’ai pas vraiment le choix?


  —Vous supposez bien. Je vous écoute.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Trop hésiter,


  C’est se crever le cœur…


  


  Samuel, le soir du meurtre…


  Ce soir, n’est pas un soir comme les autres. Non, ce soir ne ressemble en rien à ce que je croyais ma mère capable de déclencher autour d’elle. Car, pendant cette visite imprévue, ma mère se trouve face à moi, la peau de ses mains couverte de sang. Dans l’une d’elles se trouve son couteau de boucher préféré. Son tablier de cuisine, ainsi que ses bras et ses joues sont également souillés. Et visiblement, ce n’est pas son sang. Je suis face à une incompréhension totale de ce constat.


  L’avion de Julie a du retard. À cette heure de la soirée, j’étais censé rentrer chez nous pour l’attendre. Mais finalement, après le boulot j’ai préféré bifurquer sur le chemin pour tenir compagnie à ma mère, et pourquoi pas, voir Agathe plus tôt que prévu. Si ça avait été le cas, j’aurais pu parler à Julie demain. Je voulais Agathe près de moi, peu importe où l’on aurait été. Une chambre d’hôtel aurait fait l’affaire, l’histoire d’une nuit. Sauf que me voilà, nous voilà, dans cette situation. Agathe ne sera pas à moi ce soir.


  —Maman… Dis-moi ce que tu as fait. Dis-moi ce qui se passe.


  Elle tremble comme une feuille le regard complètement perdu et ailleurs. Puis dans un geste d’incompréhension, ses doigts souillés de sang se posent sur sa bouche. Elle cherche ses mots tout en attachant son regard sur le couteau. La scène me donne des nausées. Tout ce rouge sanglant sur elle me transporte tout droit dans un film d’horreur.


  —Je l’ai vu frapper Agathe comme un fou alors… J’ai… je l’ai tué… Gregory, murmure-t-elle sans vraiment comprendre son acte. Je devais lui rendre son téléphone, rien de plus, mais je les ai observés par la fenêtre. Je suis rentrée à la maison et j’ai pris le couteau sans réfléchir et je l’ai tué… je crois que je l’ai poignardé dans…


  —Non! Stop! Ne dit rien m’man… Mon Dieu…


  —Je n’ai pas voulu en arriver là mon chéri. Je ne sais pas… je n’arrive pas à…


  —Ce n’est rien, calme-toi. Je vais rester avec toi ce soir. Je vais m’occuper de tout. D’accord? Tout ira bien.


  —Excuse-moi mon petit prince. J’étais obligée de le faire. Il allait la tuer.


  Elle lève de nouveau son regard empli de larmes vers moi.


  —Je vais tout avouer à la police. Je ne veux plus me cacher… assez…


  —Je t’en prie, ne raconte pas de bêtises. On va trouver une solution, mais il est hors de question de leur parler. Tu ne diras rien, tu m’entends? Rien du tout!


  —Je suis un monstre Samuel…


  Elle éclate en sanglots et malgré tout ce sang, je ne peux m’empêcher de la serrer très fort contre moi en signe de réconfort. Je la balance comme une enfant, espérant pouvoir la calmer.


  —Chut. Ne dis plus rien. J’ai encore besoin de toi, tu ne peux pas m’abandonner, ne me laisse pas. Je ne veux pas te perdre toi aussi. S’il te plaît, ne me laisse pas… Je vais appeler la police et prétendre à un cambriolage chez les voisins. Je vais m’occuper de tout maman. Je vais bien m’occuper de toi comme t’as su l’être avec moi pendant toutes ces années. Je t’aime maman. Ne l’oublie pas. Jamais.


  A contrecœur, nos corps se détachent, mes mains s’emparent de ses épaules fragiles et je l’emmène avec précaution à l’étage, dans la salle de bains. Le temps nous est compté. Car si quelqu’un découvre l’horreur avant la police, on est foutu.


  L’instant pendant lequel je lève son bras pour la déshabiller, la nettoyer de ce sang posé sur sa peau frêle et enfin la calmer, je lui demande ce qu’il en est d’Agatha, et si elle n’a touché à rien à part le couteau qu’elle tient encore dans sa main. Je le lui retire avec difficulté, chaque doigt exerçant une pression sur le manche. Obligé de les caresser un à un pour les déraidir. Puis elle me rassure en m’expliquant que la baie vitrée était ouverte et qu’elle n’a franchi que la cuisine.


  Mais avec tout ce stress, juste au moment de la coucher dans son lit avec deux ou trois somnifères, je ne me souviens plus, et de passer un rapide coup de fil à la police, elle me précise qu’elle a aidé Agathe à se redresser contre le meuble de la cuisine. Elle voulait vérifier son état. C’est tout.


  Je la fixe un instant. Je réfléchis. Vite. Je dois y retourner et enlever toutes traces d’empreintes. Il le faut.


  —Dors maintenant, murmuré-je en caressant ses cheveux.


  


  ***


  


  Cinq minutes à peine se sont écoulées et me voilà dehors, dans le jardin des Collins. Je n’ai pas pu entrer. Ni affronter le regard d’Agathe. Parce que, putain, je ne sais pas ce qu’il s’est passé là-dedans. Et en tenant compte de l’étendue des dégâts, ils ne trouveront rien.


  Je m’apprête à franchir le petit portillon sans le toucher, mais une silhouette derrière la fenêtre de la maison des Roussel m’observe. C’est la petite Léonie. Elle m’a vu…


  Tant pis, je dois jouer le jeu, faire semblant. Après tout, elle n’a que six ou sept ans. Et à cet âge, on ne comprend pas complètement le monde des adultes. Je lui envoie un petit signe de la main, et à son tour, elle me surprend à me rendre mon geste en même temps. Elle se met à rire. Sans le vouloir et sans chercher, je ris aussi. Bon sang, je suis pathétique. Pour tenter le tout, je pose mon index sur ma bouche, lui demandant silencieusement de ne rien dire. Sa petite tête bouge vivement de haut en bas, je lève les pouces en affichant un large sourire et je rentre vite me cacher.


  Il va falloir la faire taire…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Un menteur se cache ou fait la victime


  quand il est découvert…


  Julien Lorcy


  


  Samuel, le regard vitreux, se tourne vers moi.


  —Voilà, vous savez tout.


  Tout le monde a sa faille. Lui, c’est sans aucun doute sa mère. Je n’ai pas l’intention de quitter la maison des Jacob avant l’arrivée de l’équipe. Il est hors de question de voir ce petit con de Thomas prendre les honneurs alors que j’ai tout fait.


  —Je dois le faire pour Agathe. Elle n’a pas à payer pour votre mère, Samuel. J’espère que vous comprenez ma démarche?


  —Je sais. Et je m’en veux tellement. Je me suis dit qu’étant son amant on m’aurait mis le meurtre de son mari sur le dos. Tout ça parce qu’il ne voulait pas la laisser partir. Elle m’a appelé de son fixe — elle ne se souvenait plus où elle avait mis son portable, elle le perd tout le temps — pour m’apprendre qu’il allait bientôt rentrer et qu’elle avait hâte de me retrouver… et que si je ne la voyais pas arriver vers vingt-deux heures, je devais m’inquiéter. Le problème, c’est que j’ai écouté son message beaucoup trop tard… lorsque j’ai couché ma mère. Juste après l’avoir entendue, j’ai appelé Julie pour la prévenir que je ne rentrerais pas. Ma mère ne se sentait pas bien et je préférais rester avec elle pour la nuit.


  Il cache son visage dans le creux de ses mains puis le frotte nerveusement, avant de regarder devant lui.


  —Je l’écoutais sans cesse dans mon lit la nuit du meurtre. Bon sang! Je suis resté dans mon lit cette nuit-là alors qu’elle se faisait démolir. Je n’ai même pas osé prendre de ses nouvelles, je suis un putain de lâche!


  —Non, je pense que vous êtes coincé entre deux amours. Votre mère qui vous a élevée seule et votre maîtresse.


  —Ne me trouvez pas d’excuses, s’il vous plaît. Ce soir-là Agathe devait quitter son mari pour moi. Pour moi! Je devais le faire avec Julie à son retour de déplacement. On devait se mettre ensemble elle et moi. Pour de bon. Et j’en suis là. À me demander pourquoi j’ai laissé le temps filer, à croire que ça s’arrangerait tout seul.


  Une chose me revient en mémoire.


  —Où est la carte Sim du téléphone Samuel?


  —Pardon?


  —C’était vous. Vous avez appelé la police avec le téléphone d’Agathe, n’est-ce pas?


  Il hoche doucement la tête.


  —Pourquoi?


  —Agathe l’avait oublié chez ma mère cet après-midi-là… avant le meurtre. Ma mère s’était rendue chez eux pour le lui apporter, mais ça ne s’est pas déroulé comme elle l’espérait. Elle a rangé le téléphone dans la poche de son tablier et… vous connaissez la suite. J’ai profité d’avoir son téléphone entre mes mains pour passer le coup de fil et ne pas soupçonner ma mère ou moi. Je me suis dit qu’on pourrait remonter jusqu’à nous si je téléphonais d’ici avec le fixe ou le mien.


  La boucle est bouclée.


  —Votre mère sera poursuivie en justice, mais je ne pense pas, vu son état, qu’elle ira en prison.


  Il secoue vivement la tête.


  —Non. Je refuse.


  —Vous voulez que je vous dise? Je me doutais à la minute où vous m’avez demandé d’attendre demain que vous feriez le ménage. Tout effacer. Les carnets, les preuves, le corps de votre père… C’est pour cette raison que nous en sommes là. Vous espérez obtenir mon aide parce que je sais que votre mère n’est pas un monstre. N’est-ce pas?


  Il hoche la tête.


  —Je ne veux pas salir sa mémoire. Je pourrai trouver une solution et la sortir de là. Je ne sais pas… m’enfuir loin d’ici avec elle et on disparaîtrait avant ce soir. Vous pourrez alors la dénoncer juste après et Agathe sera libérée. Ma mère pourra s’éteindre en paix puis je reviendrai ici pour continuer ma vie. Une sorte de pause. Vous saisissez?


  —Samuel. Votre mère ne supportera pas le voyage et vous le savez.


  —OK. Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais je sais qu’elle veut en finir. Elle me l’a fait comprendre. Elle n’en peut plus d’être dans cet état. Et ce qu’elle a fait la ronge de l’intérieur. Elle en a assez de tout ça… je me suis renseigné sur internet. Il existe des médicaments qui à forte dose provoquent une crise cardiaque instantanée. Ma mère est âgée et…


  —Attendez! Ne me dites pas que vous voulez mettre fin à ses jours?


  —Si. Je ne supporterai pas de la voir sombrer à petit feu. Même si je l’aime plus que tout. Et c’est mon problème, pas le vôtre.


  Il me montre deux carnets qu’il a emportés avec lui, alors que je lui tournais le dos juste avant de descendre l’escalier de meunier.


  —Ceux-là, je ne vous les donnerai pas. Ça ne regarde que ma mère et moi. C’est notre histoire. Pas celle d’Agathe et le meurtre de son mari.


  —Le passage où elle raconte comment elle l’a tué et où elle l’a enterré… Admettons. Je comprends votre démarche. Mais la maison de votre mère sera entièrement fouillée. Et tout sera notifié dans mon rapport. Également l’endroit où se trouve la dépouille de votre père.


  —J’ai déjà fait le nécessaire. Je m’en suis occupé. Ma mère m’a tout avoué le lendemain du meurtre. Elle n’en pouvait plus de tenir ce secret depuis toutes ces années et je ne lui en veux pas. Mais… elle a oublié de me parler des carnets. Ou elle ne voulait tout simplement pas me le dire et les garder pour elle. Je n’en sais rien. Juste, je n’étais pas au courant de leurs existences, je les ai découverts avec vous.


  —Qu’avez-vous fait?


  —Je me suis débarrassé des preuves. Le couteau de boucher et le corps de mon père. Là où personne ne les découvrira. Personne ne trouvera jamais rien.


  —Donc vous l’avez déter…


  —Ça ne vous regarde pas.


  —Je veux juste savoir. Ne gardez pas ça pour vous ou je vous garantis que vous allez le regretter. Je ne peux pas agir sur ce point sans preuve. Et si je le pouvais, et en effet je le peux, hé bien je ne le ferais pas.


  —Je ne peux pas… c’est trop douloureux.


  Silence pendant lequel je le regarde attentivement. Il va craquer, je le sens. Il n’a plus personne à qui parler et c’est d’autant plus dur pour lui qui n’a pas l’âme d’un sauvage. C’est un grand sentimental et un homme sensible comme on en croise rarement. Il aimait de toute son âme sa première petite-amie décédée dans ses bras et il veut la retrouver dans chacune des femmes qu’il essaie d’aimer de la même manière qu’il l’a aimée. C’est un débordement passionnel, mais pas criminel. Il s’est enfermé dans une sorte de déni systématique. Un refus de reconnaître une réalité perçue comme étant traumatisante. Le fait de l’avoir perdue, mais de la sentir au travers d’autres femmes pouvant lui ressembler, le soigne de cette blessure profonde. Julie et Agathe se ressemblent, elles ont presque un physique identique. Seulement, il a vu chez Agathe une ressemblance plus réelle et plus nette de son amour éternel. C’était plus fort que lui. Il devait s’approprier son amour. L’avoir près de lui, pour toujours.


  —La dalle était plutôt fine. C’était facile… Mon Dieu… je ne me pensais pas capable d’un tel acte. Je l’ai fait pour ma mère, vous savez! Toutes ces années elle me disait qu’il était parti s’exiler ailleurs et qu’il nous avait abandonnés sans scrupule. Elle ne méritait pas autant de haine et de violence dans sa vie. Elle m’a protégée tout ce temps! Son petit prince comme elle adore m’appeler.


  On n’imagine pas ce que nous sommes capables de supporter ou d’affronter jusqu’à ce que nous y soyons confrontés. C’est la dure réalité.


  —C’est l’amour maternel et protecteur qui a poussé votre mère à agir. Toutes ne l’ont pas, mais il y a une raison raisonnante à toute nature humaine. Et votre mère a puisé la force dans cet amour pour tuer de sang-froid tout en pensant à vous. Il ne devait rien vous arriver, c’était son but ultime.


  Il regarde devant lui, l’air ailleurs. Ou encore avec l’image de ce qu’il a vu dans ce trou.


  —J’ai creusé jusqu’à sentir un truc… dur. J’ai tout de suite imaginé les os de mon père. Son crâne peut-être. Et je me suis mis à pleurer comme un gosse. Le passé m’est revenu en pleine face… j’en ai bavé madame Jones… Puis, le tapis était là devant mes yeux. Je l’ai sorti sans regarder ce qu’il cachait et j’ai tout emporté dans ma voiture. J’ai un ami fermier qui vit isolé en plein milieu des champs. Je lui ai demandé si je pouvais emprunter un bout de son terrain où il brûle tout ce dont il doit se débarrasser. Branche d’arbres, vieux foin, paille… j’ai besoin de brûler de vieux trucs inutiles, les supprimer de ma vie, je lui ai dit. Il a accepté sans sourciller, ils sont comme ça les fermiers. Des durs à cuire. Et j’ai fait un feu. J’ai veillé à ce qu’il ne reste plus rien de cette histoire. Je ne veux plus en entendre parler.


  —Tout ne se réduit pas en cendre! Qu’avez-vous fait du reste?


  —Merci, j’avais remarqué. Mais dans une ferme agricole on trouve exactement tout ce dont on a besoin pour… enfin, vous voyez. Écoutez: il ne reste plus rien de cette histoire. N’en parlons plus d’accord?


  Je hausse les épaules.


  —Comme vous voudrez. C’était simplement intéressant comme situation. De savoir comment vous avez procédé pour tout éliminer.


  Il me fixe un instant, les yeux plissés.


  —Vous êtes… étrange madame Jones.


  —Hmm. Je sais.


  Maintenant, il est temps d’agir.


  Samuel m’observe attentivement lorsque je sors doucement mon arme de son étui pour le pointer vers lui. Dans le même élan, je repêche mon téléphone enfoui dans ma banane et appuie sur l’icône du numéro abrégé de Christian.


  —Simple précaution, dis-je tout en braquant mon regard dans le sien.


  Il ne me contredit pas. Au contraire, abattu par ses aveux, les bras relâchés le long de son corps épuisé, il prend appui contre le mur et se laisse glisser jusqu’à terre pour pleurer toutes les larmes de son corps.


  L’enquête s’arrête là pour moi. Mon rapport signera la fin de cette affaire. Next.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Mon cher journal,


  


  Déjà quatre mois qu’il nous fiche la paix et que tout le monde est convaincu de sa fuite. J’ai l’impression de renaître et mon petit prince a ce nouveau sourire que je ne lui connaissais pas. Un vrai sourire de bonheur, de joie de vivre pour ses cinq ans. Il ne manquera à personne. Je n’ai pas alerté la police. Je n’ai prévenu personne de ce qui s’était passé. Je n’ai jamais impliqué qui que ce soit dans ce que j’ai commis. Je sais ce que j’ai fait et j’en assume l’entière responsabilité. Mais je vais enfin pouvoir entamer un nouveau chapitre de ma vie…


  Ah! Il faut que je t’apprenne une chose, parce que je n’ai personne d’autre à qui le raconter et j’en garde un sacré souvenir. Assez déroutant à vrai dire. Figure-toi qu’au bout de trois semaines le jardin empestait le cadavre. Une odeur infecte. Je ne m’attendais pas à cette puanteur nauséabonde. Qui peut savoir ça? Et est-ce que ça vient de lui? Peut-être bien puisqu’il était pourri de l’intérieur… voilà que je me marre toute seule en écrivant. Ça aussi ça ne m’était pas arrivé depuis des années. Rire. Ce que c’est bon!


  Heureusement, les voisins ne sont pas nombreux. Et puis s’ils venaient à m’en parler, je leur expliquerais qu’un nid de rats morts se cachait derrière les poubelles. Il est juste en dessous. Qui peut savoir ça? On verra avec le temps. J’ai dit à mon petit prince que son père nous avait abandonnés. Il avait l’air heureux parce qu’il est parti dans le jardin en levant les bras de chaque côté de son corps pour faire l’avion à toute vitesse. Comme pour me signaler que c’est fini et que nous allons enfin pouvoir nous envoler pour notre nouvelle vie, laissant derrière nous ce passé horrible. Il courait près de cette ordure. Le sentait-il? Le faisait-il exprès pour le narguer? Je ne crois pas, mais je l’ai pensé très fort. Je l’aime tellement mon petit prince.


  Je reçois encore sa pension d’invalidité. Je ne vais rien dire à personne. Jusqu’à ce qu’ils s’en aperçoivent. Peut-être un jour. Comme son corps caché dans le jardin. Sans m’en rendre compte, j’ai remarqué que les traites de la maison se finissent dans six mois. On avait fait un petit emprunt pour cette maison, je me souviens. Arnaud avait hérité à la mort de ces parents et avait injecté l’argent dans le remboursement du prêt pour réduire l’échéance. Parfait pour nous. Parce qu’il n’est pas envisageable pour Samuel de quitter un endroit stable. Son école, ses amis, ses habitudes. Les miennes aussi. Et puis on irait où? Dans un appartement HLM? Pas question. Il nous doit bien cette vie-là.


  Maintenant, il faut garder la tête haute et continuer d’avancer. Je ne peux rien faire d’autre à part prier tous les jours pour que notre existence se passe sans problème. À présent, tous ceux qui essaieront de me barrer la route échoueront. Il est temps de vivre ce qu’il nous est permis de vivre en ce bas monde. Je t’aime mon petit prince. Maman te protège et te protégera toujours. Je ne remporterai peut-être jamais la bataille. J’en suis convaincue au plus profond de mon âme. Le passé me rongera sans cesse, la colère et la haine envers les hommes violents seront éternellement présentes. La violence et la domination n’ont rien de symbolique, tu sais.


  Enfin voilà, il était temps de changer de vie. Il n’aurait pas accepté le divorce de toute manière. Trop fier. Il m’a prouvé à mainte reprise qu’il pouvait sortir de ses gonds en une fraction de seconde. Si un jour la police venait frapper à ma porte, eh bien, j’ai toutes les raisons suffisantes pour expliquer mon acte. Mes carnets me servant de confident. Tout y est. Je sais que ça ne justifie pas sa mort, mais au moins je suis en paix. Je vais pouvoir reprendre ma formation et devenir une bonne boulangère comme je me le suis promis. Une boulangère aux mains sales ce n’est pas très chic, mais on fera avec. Et puis, qui peut savoir ça?


  Le plus dur est que je ne me suis toujours pas débarrassée de lui. Il m’empoisonne l’esprit partout où il se trouve. Il me l’avait dit. Sans cesse, il me le répétait tout en me frappant plus fort chaque jour suivant. «Toi et moi c’est jusqu’à la fin chérie. Regarde bien cette gueule parce qu’elle restera gravée à jamais dans ta mémoire.» Non seulement il est gravé dans ma mémoire, mais il est aussi présent tout en étant mort et sous terre. Je vais devoir vivre seule avec la vérité. Et rien n’est plus difficile à cacher que la vérité. Ce souvenir va me pourrir la mémoire pour le restant de ma vie. Je suis obligée de sentir sa présence, et uniquement pour protéger mon petit prince, je vais devoir survivre toute ma vie avec cette… rancune éternelle.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  En plaisantant, on peut tout dire,


  Même la vérité…


  Sigmund Freud


  


  Jeudi 10 juin 2027


  Arrivé dans les locaux de la PJ, prêt à affronter la longue journée de travail qui l’attend, Thomas commence par ouvrir la fenêtre de son bureau, pressentant une vague de chaleur insupportable se pointer avant midi. Sa chemise lui colle déjà à la peau, c’est dire. Il regarde sa montre: neuf heures. Gabriel et Vincent sont en salle de réunion en train d’éplucher cette satanée affaire du cambrioleur tueur. Si Gabriel et les autres ont insisté sur son identité concernant l’affaire Collins, il se souvient qu’Anna Jones semblait mitigée dès le départ. Elle a fouiné vraiment partout et finalement elle avait raison d’insister. Une sacrée affaire tout de même!


  Il repense à la mine enjouée qu’elle affichait fièrement lorsque l’équipe est arrivée sur les lieux. C’était comme si elle leur servait le tout sur un plateau d’argent. Voilà, tout est là, servez-vous! Il ne pouvait s’empêcher d’essayer de la coincer sur des détails, la questionner sur la façon dont elle avait procédé, mais il avait rapidement admis sa défaite sans pour autant le lui montrer. Il s’était tu et avait procédé à l’arrestation de madame Jacob et de son fils. De son côté, elle est allée rejoindre ce voisin Robert Atrak, leur laissant le champ libre. Thomas l’a observée quelques minutes pendant lesquelles l’homme tatoué de partout riait de toutes ses dents. Que pouvait-elle raconter d’aussi drôle dans un instant pareil? Elle l’intrigue toujours autant…


  Il prend une grande inspiration, se dirige vers son bureau tout en soufflant. La paperasse. Il est temps pour lui de s’en occuper. Prenant place sur son fauteuil en cuir, il considère le premier dossier de la pile posé sur son bureau, et découvre d’abord un mot écrit sur un post-it.


  


  Voici le rapport complet


  prouvant l’innocence de la fille


  de ma cliente.


  A.Jones.


  


  Intrigué par son travail si populaire aux yeux de son équipe, il attrape la pochette cartonnée bleue et l’ouvre. Un autre post-it en plein milieu d’une feuille le surprend.


  


  Ne me remerciez pas,


  c’est cadeau


  


  Il le décolle, le recolle sur son bureau à l’aide de son pouce qu’il fait glisser le long de la partie autocollante; pour ainsi lire le premier contenu du rapport. Mais ce n’est que la page de garde, alors il soulève la feuille et la retourne comme s’il feuillette un livre. C’est là qu’un autre post-it apparaît devant ses yeux.


  


  Au fait: j’ai gagné!


  


  Un petit rire nasal brise le silence de la pièce. Il ne s’attendait pas le moins du monde à cette réplique. Pour la deuxième fois, il recommence le même geste. Il le décolle et le pose sur le côté, précisément en dessous du premier. Et par curiosité, il lève légèrement la feuille se demandant si par hasard un autre message l’attendait juste pour le narguer. Et c’est le cas.


  


  OK.


  Vous avez bien bossé


  quand même


  


  Un petit sourire se dévoile sur son visage. Elle est sacrément gonflée comme nana! Puis, intrigué par ce petit jeu, il soulève la feuille espérant trouver autre chose. Il s’en amuserait presque.


  


  Mais je vous emmerde,


  vous et votre caractère à la con!


  


  Cette fois, il fronce les sourcils, limite en rogne, et s’empare du post-it rose fuchsia pour le coller sauvagement sur le bureau. Petite emmerdeuse, râle-t-il intérieurement. Cela dit, il se remet en question. Il l’a bien cherchée. Puis dans son élan, il constate qu’il reste une feuille après celle dont il tient le bout entre l’index et le pouce. N’y croyant pas vraiment, il la lève un peu.


  


  Rdv à la prochaine


  affaire le Marseillais…


  La fureteuse.


  


  Un petit rictus le trahit. Il ne le reconnaîtra jamais devant elle ni l’équipe, mais il est plutôt fier d’elle. Et avec le sourire, il replace avec rapidité et maniaquerie toutes les feuilles du dossier avant de commencer sa lecture. Et plus il avance dans le rapport, plus il se rend compte qu’elle est sans aucun doute douée pour ce métier. Elle maîtrise son domaine à la perfection. Tous les détails y sont inscrits. C’est complet, net et précis. Il admet volontiers qu’elle est tout simplement stupéfiante.


  —Ben voyons, elle ne se contente pas d’être belle, elle est brillante. Bravo. Toutes mes félicitations, la fouineuse… murmure-t-il.


  Gabriel passe la tête dans le chambranle de la porte et aperçoit le dossier Collins avec tous les Post-its fluo éparpillés sur le bureau. Il reconnaît sa façon à elle d’en coller partout dans les rapports qu’elle transmet pour faire rager celui qui le lira. Sacré Anna! Il lève le menton en souriant.


  —Le compte rendu d’Anna pour l’affaire Collins?


  —Exact. Toutes les preuves sont là. On s’est bien planté quand même. Et ses notes sont… c’est juste parfait.


  Gabriel s’en amuse intérieurement.


  —Un sacré phénomène, hein!


  Thomas redresse la tête. Observe Gabriel avec méfiance alors que celui-ci a le sourire moqueur. Le bleu se doutait qu’elle allait lui en mettre plein la vue.


  —Une belle emmerdeuse oui!


  —Sûr! Mais retenez ça chef: on ne peut plus s’en passer une fois qu’on la connaît.


  Un coin de sa lèvre remonte dans un sourire discret, le regard perdu dans ses pensées. Le souvenir de cet instant charnel…


  —Je m’en doutais!


  —C’est ça. Dégagez le bleu. Au boulot!


  —Au fait… je voulais vous dire… enfin, avec l’équipe on trouvait que vous étiez un sale con et un gros coincé, mais je crois qu’on vous a mal jugé. Parce que derrière votre allure stricte que vous vous donnez, et peut-être aussi parce que votre vie se retrouve chamboulée, bah, vous m’avez l’air d’un type cool. Bref. Je tenais à vous le dire. Je vais y aller… finit-il à reculons pour quitter la pièce.


  Mais lorsque Gab s’apprête à faire demi-tour, fier de lui, Christian arrive en trombe dans le bureau.


  —On a un gros problème, dit-il d’une voix sombre.


  —Quoi? demande Thomas, l’air curieux.


  —C’est la bête. Il veut: papoter avec Anna, question de vie ou de mort. Ce sont ses mots.


  Gab écarquille les yeux alors que Thomas, perdu et ignorant l’état de cette affaire, ne sait quoi répondre à part:


  —Comment ça? Et pourquoi?


  —Putain, j’en sais rien! Je ne sais pas de quoi ils ont parlé, elle n’a rien dit à personne. C’est tout elle ça: dévouée et modeste. Elle a fait son boulot, basta, on passe au suivant. Mais s’il demande à la voir pour question de vie ou de mort, elle va foncer tête baissée et je ne tiens pas à ce qu’elle le voit.


  —Christian, elle va savoir. Elle sait tout.


  —Ouais, et ça m’emmerde. C’est un monstre ce type. Et pour moi il trouve un prétexte, soit juste pour la revoir et satisfaire sa paranoïa, soit il a appris quelque chose de dingue qui va plaire à Anna. Il le sait. Et la connaissant, elle va aimer ça.


  —Attendez, intervient Thomas. Elle risque quoi s’il est en prison? Il ne peut pas l’atteindre. Ou on peut simplement refuser et ne pas la mettre en danger. Je ferai ce qu’il faut pour l’en interdire, il est hors de question qu’il lui arrive quoi que ce soit.


  Gab et Christian le regardent d’un drôle d’air. Puis Gab affiche un petit sourire.


  —C’est que vous l’aimez bien en fait. Hein?


  Pris en flagrant délit, Thomas croise les bras et fronce les sourcils.


  —Non… je n’ai pas dit ça. Une telle emmerdeuse, aussi jolie soit-elle, ne m’attire pas vraiment. Et même si… enfin, bref. Là n’est pas la question. Je fais mon boulot, c’est tout.


  Gabriel s’esclaffe.


  —Bon sang! Ce que vous mentez mal en plus!


  —Ferme-là le bleu maintenant, s’oppose Christian un tantinet possessif. Je refuse de savoir Anna en contact avec ce taré, même derrière des barreaux. On ne peut plus la suivre dans ses délires et la protéger comme avant. C’est trop risqué.


  —Ouais, bah, moi je dis qu’on peut discuter ici pendant des heures, si elle le sait, on ne pourra jamais la retenir. Voilà.


  —Si vous voulez, je peux y aller à sa place, propose Mélanie en arrivant dans le bureau. J’aime bien les cinglés aussi. Je vous ai entendu parler.


  —Sauf que t’es pas Anna. Elle est irremplaçable.


  Vexée, celle-ci lui lance un regard acéré tout en mâchant sauvagement et vulgairement son chewing-gum. Dans le même temps, Thomas se souvient du premier jour de sa prise de fonctions pendant lequel il aurait fait la connerie de la prendre pour un homme si elle n’avait pas une poitrine aussi proéminente.


  —Je t’emmerde Gab. Je ne suis peut-être pas la Anna irremplaçable à tes yeux, mais le dossier de la bête je l’ai étudié depuis que je suis ici et je l’ai cerné. Je voulais me faire une idée de ce type à mes heures perdues. Et personne n’est irremplaçable, à ce que je sais.


  Christian se met à penser que, quoi qu’elle fasse, elle ne lui arrivera jamais à la cheville. Elle pourra tout tenter, ça ne marchera pas. Il se surprend à ricaner tout en la regardant du coin de l’œil. Il a fallu huit mois à Anna pour entrer dans sa tête, elle a transformé son appart en un labo mortuaire, et l’autre prétend le cerner en seulement deux mois. Elle fait pitié!


  —Bon. Voilà ce qu’on va faire. Anna ne doit rien savoir. Si Mélanie veut prendre le relais, hé bien, allons-y. On va tenter cette approche et s’il a vraiment un scoop à nous fournir, alors il le donnera à Mélanie et on s’en occupera.


  —Bah, j’espère pour vous chef. Parce que Anna, c’est Anna. Et la bête s’est rendu grâce à elle, hein! Faut pas l’oublier. Je crois bien qu’il l’apprécie.


  La conversation échappe totalement à Thomas. Agacé, il souffle fort tout en se pinçant l’arête du nez et en pensant encore à elle. À son corps nu dans ses bras. Il ne fait que ça depuis ce jour. Ce moment qu’il n’a pas su contrôler, pris d’un besoin irrésistible de l’embrasser. Ce qui, en soi, ne le rassure pas sur cette attirance physique et soudaine qu’il n’a pas vue venir.


  De plus, il se retrouve encore avec une affaire sordide impliquant sa belle emmerdeuse…


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Et puis un jour tu comprends.


  Et le lendemain tu te rebelles.


  Et puis tu dis non.


  Et finalement tu vis pour toi…


  


  Mercredi 16 juin 2027


  La libération. Avez-vous déjà vécu cet instant de pure liberté pendant lequel plus rien ne peut vous atteindre ou vous toucher en plein cœur? Non? Alors, essayez de vous en foutre. De tout. Absolument. Juste une journée ou deux entre vous et vous. Croyez-le, d’après Anna Jones, ça fait un bien fou.


  Pour Agathe, c’est aujourd’hui son moment de liberté absolu. Dans son esprit elle peut de nouveau songer à son avenir. Le sien, avec son fils. Pouvoir le serrer très fort dans ses bras. Et vivre en paix.


  Anna est censée la retrouver devant le bâtiment où Agathe était incarcérée depuis quinze jours. Sauf qu’elle découvre Samuel face à elle, adossé contre sa voiture. Il se trouve qu’aucune charge n’a été portée contre lui pour manque de preuves. Seule Céleste Jacob sera jugée pour le meurtre de Gregory Collins et de son mari. Mais d’après l’état de santé de celle-ci, tout porte à croire qu’elle ne finira pas le reste de sa vie en prison. Les médecins sont formels: elle n’est plus du tout un danger pour la société.


  Elle s’arrête devant lui et le regarde, incrédule.


  —Salut.


  Il lui sourit. Ce fameux sourire qui autrefois la faisait succomber. Plus aujourd’hui. Agathe garde un goût amer de toute cette histoire. Anna lui a tout raconté dans les moindres détails.


  —Salut… (il se redresse et la serre quelques secondes dans ses bras) je suis content de te voir. Tu m’as manquée.


  Malgré la rancœur qu’elle lui porte, ainsi qu’à Céleste, elle ne peut s’empêcher d’admettre que sa présence lui fait du bien.


  —Toi aussi tu m’as manqué…


  Un long silence commence à gêner Agathe. Il ne cesse de la dévisager.


  —T’es venu me chercher?


  —Euh… oui. Excuse-moi, je suis dans la lune, lui répond-il sans la quitter des yeux.


  Il l’aime tellement et pourtant il sent au regard de sa douce qu’une chose s’est brisée entre eux. Il reprend de l’aplomb lorsque Agathe se racle la gorge, haussant les sourcils, et lui ouvre enfin la porte côté passager tout en l’invitant de la main. Une fois Agathe installée, Samuel referme doucement la portière, contourne la voiture par devant sans perdre un seul instant l’image de son physique. Comme si la silhouette de sa douce allait de nouveau s’évaporer dans la nature et qu’elle n’était qu’un mirage à ses yeux. Il s’installe à son tour, le corps raidi par la situation. Elle ne peut pas disparaître une seconde fois. C’est impossible. Il ne s’en remettra pas.


  —On y va? Contente de rentrer?


  —Oui. Rémi m’a manquée. Tu me déposes bien chez ma mère n’est-ce pas? Comme c’était prévu avec Anna?


  Il sourit tendrement, ses doigts caressant doucement la joue de sa douce Amélie.


  —Bien sûr.


  Et pourtant, il était prêt à l’emmener avec lui quelques heures dans un endroit tranquille. Pour se retrouver. Juste elle et lui. Et ainsi de nouveau lui offrir ce parfum qu’il aime tant, et qu’il aurait pu sentir sur sa peau nue avant de lui faire l’amour.


  —Samuel. Que fais-tu ici? Pourquoi je ne suis pas dans la voiture d’Anna Jones comme on l’avait organisée?


  Il souffle du nez, se tournant à demi pour lui faire face. Sa main attrape la sienne dans un geste doux et précieux. Précieux comme l’était leur avenir à deux.


  —Parce que… je t’aime Agathe. Malgré toute cette histoire, je ne me vois pas vivre sans toi. Et chaque instant de ma vie, je veux les vivre à tes côtés. J’ai demandé à madame Jones de me laisser une chance.


  —Alors quoi? On fait comme si rien ne s’était passé et on vit notre histoire d’amour au grand jour? C’est ce que tu désires?


  —Je crois que oui. Il faut mettre tout ça derrière nous et avancer ensemble. Comme on souhaitait le faire ce soir-là.


  —Et Julie dans cette histoire? Ça y est, vous avez rompu?


  Il baisse les yeux, se sentant à la fois honteux et impardonnable. Julie n’est plus celle qu’il aime de tout son être depuis l’arrestation. Elle est restée à ses côtés prétextant l’aimer. Mais sur un coup de tête, et pour reprendre une nouvelle vie, celle-ci a décidé de changer radicalement de coupe de cheveux. Coupe à la garçonne teinte en blond, mèche sur le devant effacée et comme une envie de changer de parfum. Julie ne ressemblait plus à sa douce depuis deux jours. Elle ne l’intéressait plus.


  —En fait… oui. J’ai mis un terme à notre relation depuis hier soir. Les derniers jours n’ont pas été faciles, tu sais. Je n’ai pas vraiment eu le temps de me retourner avant. Mais c’est toi que je veux bébé. Écoute. Voilà ce que je te propose: je te dépose chez ta mère pour revoir Rémi, pendant que je m’occupe de tout préparer chez moi pour vous accueillir convenablement. Et je viens vous chercher juste après.


  Un long silence.


  —D’accord… en fait, je préfère demain. Je voudrais me retrouver seule avec Rémi ce soir. J’ai besoin de le rassurer.


  Son sourire s’efface. Puis de son assurance habituelle, sa mine se réjouit à nouveau ne laissant rien paraître. Il doit se montrer fort et aimant devant elle et non pas l’inverse. C’est ce dont elle a besoin.


  —D’accord. Demain matin, on recommence tout. Je viendrais vous chercher et on ira se faire un bon petit-déj’ en ville avant de rentrer. Et c’est moi qui invite! Je connais un super endroit tu verras.


  Agathe n’a pas le temps de répondre qu’il reprend sa place, démarre la voiture et emprunte la route en direction de Lambersart où loge dans un petit appartement, la mère d’Agathe.


  Le trajet se fait en silence, elle a fermé les yeux, le corps apaisé. Samuel se tait lui laissant le temps de regagner ses esprits et d’apprécier le retour à la vie. Toutefois, il l’observe du coin de l’œil. Il ne peut pas s’en empêcher. Sa douce est à ses côtés, elle ne l’a pas abandonné. Plus rien ne bousculera cet amour passionnel, autrefois brisé par la maladie.


  La circulation est facile à cette heure de la matinée. Ce qui est une aubaine pour Agathe, ne l’est pas pour Samuel désirant plus que tout faire durer le moment auprès de la femme qu’il aime. Enfin, celle qui curieusement ressemble trait pour trait à l’amour de sa vie, Amélie. Beaucoup plus que ne l’était Julie.


  —Tu peux te garer ici. C’est la place attitrée à l’appartement de ma mère.


  Sans se faire prier, il s’exécute. Il est question pour le moment de la laisser reprendre confiance en lui. Il éteint le moteur et désirant plus que tout la prendre dans ses bras et l’embrasser tendrement, avec dévouement, il lève doucement sa main pour la poser contre la peau de sa joue et l’attirer à lui. Elle ne le repousse pas, signe d’approbation pour Samuel. Elle reprend confiance en moi. Elle m’aime, elle m’a toujours aimé. Elle me reviendra, se dit-il. Il continue dans sa lancée. Avec le souffle court, il accepte volontiers la main de sa douce se poser délicatement sur la sienne. Il s’approche un peu plus, désirant ses lèvres. Les touchers, les embrasser, rallumer la passion entre eux. Elle ne dit toujours rien, se laisse guider par les gestes de celui qui fut un temps son amant. L’homme pour lequel elle allait tout quitter. L’homme pour lequel elle avait saisi le risque de défier son mari.


  Et c’est alors qu’elle se souvient de ce qu’elle a vécu. De son absence. Il n’a pas été là pour elle. Jamais il n’a pris de nouvelles, préférant l’ignorance et la sécurité. Il n’a même pas quitté Julie pendant tout ce temps. Un profond mépris s’installe dans l’esprit d’Agathe.


  À l’instant où ses lèvres frôlent les siennes, toute envie s’évanouit. Agathe se détache de son étreinte, baissant son visage.


  —Laisse-moi un peu de temps Samuel. J’ai besoin de respirer un peu.


  Étonné par son geste, même frustré, Samuel reste figé, le regard baissé lui aussi.


  —Pas de soucis, je comprends.


  Mais il n’a pas dit son dernier mot. Car celle qu’il a devant lui et tout ce qui compte. Elle est une chance inouïe. Il attrape et relève son menton, leur regard se croise.


  —Je t’aime plus que tout au monde ma douce, ne l’oublie pas, d’accord? Ad vitam æternam.


  Agathe hoche discrètement la tête, mais n’y croit pas vraiment.


  —Je vais y aller, Rémi doit m’attendre. Je lui ai promis de rentrer vite à ma sortie…


  —Appelle-moi ce soir. Et je prendrai une semaine de congé, on restera ensemble. On pourra se retrouver rien que tous les deux une fois Rémi à l’école.


  —D’accord. Je t’appelle.


  


  D’un œil attentif, elle regarde la voiture de Samuel disparaître du parking. Sans attendre une minute, elle récupère son téléphone dans son sac à main et contacte Anna Jones. Celle qui pourra la réconforter dans le choix qu’elle s’apprête à faire. Ensuite, il est question de rejoindre son fils, de le serrer de toutes ses forces dans ses bras et de ne plus jamais l’abandonner. Mais pendant l’appel, ses pas ne résistent pas. Elle veut voir son bébé.


  Alors qu’une sonnerie retentit, elle sonne à l’interphone, indiquant à sa mère qu’elle est en bas. Une deuxième sonnerie, elle grimpe les escaliers, entre dans l’appartement et s’engouffre à l’intérieur. Anna répond.


  —J’écoute.


  Agathe ferme un instant les yeux, puis sourit de soulagement.


  —Bonjour madame Jones.


  —Agathe ! Tout va bien?


  Elle prend une grande inspiration et souffle fort avant de se lancer.


  —Je… Je ne sais plus quoi faire et… c’est idiot, mais j’ai tout de suite pensé à vous. Je ne sais pas si je peux faire confiance à Samuel. Si je vous appelle, c’est parce que vous êtes la seule à pouvoir m’aider. Prendre la bonne décision.


  —Je ne crois pas être la mieux placée pour ce genre de décision…


  —Pourtant vous l’avez analysé et questionné. Vous le connaissez, je le sais.


  Silence.


  —OK. On va faire simple, au risque de vous malmener encore une fois, mais je ne peux pas faire autrement. Bien… Il a vu en vous la femme qu’il a aimée, qu’il aime et qui restera toujours celle qu’il n’a jamais autant aimée. Et ce n’est pas vous Agathe. C’est celle qu’il a perdue il y a deux ans à la suite d’une maladie. Celle qui est morte dans ses bras et qui portait le parfum qu’il vous a offert, à vous et à sa petite-amie Julie. Dans son esprit, vous lui ressemblez énormément et… c’est tout. Vous êtes la carapace de sa douce Amélie. Il lui suffira par la suite de vous transformer mentalement.


  —Merci.


  —Ne me remerciez pas, je n’y suis pour rien.


  Silence. Agathe triture le bout de papier que Greg avait trouvé dans la boîte de parfum. Elle l’avait dissimulé dans la poche de son jean lorsque son mari l’avait balancé sur la table pour la surprendre et lui poser des questions; entraînant la dispute. Le fameux mot caché dans cette boîte et qu’elle n’avait pas vu. Elle le relisait sans cesse dans son lit d’hôpital, seule et finalement abandonnée de son amour. Et dire qu’elle protégeait Samuel pendant toute l’enquête et qu’elle risquait une peine d’emprisonnement à vie pour un meurtre qu’elle n’avait pas commis! Elle le croyait coupable. Et elle n’imaginait pas son grand amour en prison à cause d’elle. Mais c’était tout autre chose.


  —Agathe. Vous aviez la réponse à toutes vos questions. Il vous fallait juste une approbation avant d’agir, comme vous en aviez besoin auparavant avec votre mari, n’est-ce pas?


  —Peut-être bien en effet. Je ne suis plus trop où j’en suis à vrai dire.


  —Alors si je peux vous donner un conseil: à partir d’aujourd’hui, dites-vous bien que vous êtes… libre! Ne laissez pas quelqu’un d’autre vivre votre vie. C’est la vôtre. Elle vous appartient.


  Anna l’entend sourire.


  —J’aurais aimé vous rencontrer dans d’autres circonstances, vous savez.


  À son tour, elle sourit doucement.


  —Hmm… non. Ça m’étonnerait. Vous n’arriveriez pas à tenir une journée avec moi. Une dernière chose: méfiez-vous des apparences trompeuses. Allez, il est temps de penser à vous et à Rémi. Prenez soin de vous. Au revoir Agathe.


  —Au revoir Anna.


  Elle met fin à la conversation d’un air soulagé. Puis dans un moment de silence apaisant, se joue l’avenir de sa vie. Son esprit divague. Elle fixe longuement le téléphone dans une main et le bout de papier dans l’autre. La balance a déjà penché.


  —Maman?


  Elle se tourne vers Rémi, le regard brillant, apercevant sa mère à ses côtés. Mon Dieu, ce qu’elle les aime profondément!


  Avec un point au cœur, son regard divague à nouveau sur ce message d’amour.


  Ad vitam æternam ma douce


  Juste toi et moi


  La vie est belle…


  Elle le relit une fois, deux fois. Les mots tournoyant dans son esprit malmené. Et sans réfléchir, des deux mains, elle le déchire en mille morceaux et jette le tout en l’air. Alors qu’elle se relève du canapé où elle s’était machinalement installée pendant l’appel, elle regarde brièvement cet amas de confettis virevoltant devant ses yeux et retombant à ses pieds. cette ancienne vie qui ne vaut plus rien. Puis s’affiche un sourire béat sur son visage à l’attention de son fils et de sa mère. Sa seule vraie famille. Ses deux êtres qu’elle chérit plus que tout et qui demeureront pour le restant de ses jours ses uniques amours.


  —On s’en va.


  —Où ça?


  —Vivre notre deuxième vie. Loin d’ici. Très loin des mauvais souvenirs. Vous vous souvenez de nos seules vacances passées à La Rochelle? La mer, le sable, les magnifiques couchers de soleil?


  Son petit garçon a un sourire jusqu’aux oreilles.


  —Canon! On part quand?


  —Maintenant. Maman…


  Judith se lève d’un bond du canapé, Rémi l’imite plus actif que jamais. Elle parcourt des yeux son minuscule studio meublé et tellement triste. Puis elle regarde sa fille et son petit garçon.


  —Bien. Il est temps de faire nos valises. J’enverrai le préavis de l’appartement sur la route. (elle hausse les épaules) Des bureaux de poste il y en a partout, n’est-ce pasma puce?


  Agathe hoche la tête d’un air entendu.


  —Et moi j’enverrai un jeu de clé à Faustine et j’appellerai une agence immobilière pour mettre en vente la maison. Je les laisserai s’occuper de tout.


  —Cool. À nous l’aventure! claironne Rémi, le sourire jusqu’aux oreilles.


  —À nous l’aventure mon ange, répète Agathe.


  Les trois sourient avec tendresse, et avec des étoiles plein les yeux, pensent déjà à leur nouveau départ.


  La vie est belle, mais sans toi chéri…


  


  FIN


  


  


  ENTRE NOUS


  C’est ici, sur ces dernières pages qu’un lien commence entre nous chers lecteurs et lectrices. C’est ici que j’écrirai mes souvenirs et mes rencontres avec vous. C’est ici que je partagerai mes projets en cours, mes quelques angoisses et ces instants où sans crier gare tout paraît avoir un sens. Car dans l’avancement de mon écriture quotidienne, il est évident que j’ai besoin de vous. Ainsi j’espère tout simplement nouer ce rapprochement authentique et permanent. Vous embarquer dans un pêle-mêle d’histoires et de nouvelles diverses, et d’être la romancière à qui vous ferez confiance pour la suivre tout au long de son voyage.


  C’est donc avec le cœur lourd que je quitte une partie de mes personnages. À cet instant précis ils ne m’appartiennent plus totalement. Je vous les confie. Cette histoire emporte avec elle les douleurs humaines. Les blessures de l’ombre pour ces femmes fortes devenues fragiles au fil du temps. De même que les plaies ouvertes d’un amour passionnel perdu. Il y en a tellement dans ce monde…


  J’espère de tout cœur que cette histoire vous a entraînée avec avidité dans le petit monde morbide de ma psychologue du crime préférée, Anna Jones. Que son personnage vous séduit tout autant. Et qu’après cette lecture, vous vous sentez, prêts et prêtes, à la suivre dans cette aventure jusqu’au bout. De toute évidence, elle et moi le souhaitons de tout cœur et sommes heureuses de commencer cette série pour vous. Pour votre plaisir de lire et pour votre envie d’évasion.


  Et puis un jour nous pourrons en parler de vive voix. Qui sait! Je me fais une hâte de connaître vos ressentis, de savoir ce que vous a procuré cette lecture. De discuter avec vous tout simplement.


  


  Si vous êtes ici, sur ces derniers mots, alors merci du fond du cœur pour avoir été au bout de votre lecture.


  À bientôt entre deux histoires…


  


   Nina Browsky
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